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ÈNDÀNT que nou$ pr^p^âflf ^jx etèrr 
nel coogé de mère. Sybile , les 
quatre chevaux bai^ de nptre.ami 
Born^ald eouren^ yeutre.à terrq 
dans le^ rûès dfi Berlin, emBOi^nanft 
la triste .C|)l|ilia ^ «a petite ^jglle e^; 
le bon Emmerich. Pendant le trajgl 
on . ne . fut : €K)cu{»4 > qjijuç dêrjia.joie 
innocente ^ de l'^n^t^q^i auraifr 
Toùlu i^^tilèr tQu| ]ie.r}qur ainsî^ il 

m. l 



9 EtfMÊRICn^ 

fallut pourtant s'arrêter ^ le cocher 
ayait . tourné dans une ^our spa- 
cieuse^ garnie d'une balustrade de 
fer^ ses fringans coursiers s'arrê- 
tère&t-au bas^'un double escalier, 
devant une maison de très -belle 
apparence. 

Nous voici arrivés y dit Emmericli 
en prjéséntsiiUe Ja main à la trenoi- 
hlantè 'C&èiliâb;.i$air -eoèur befttait si 
fort.^dn ^raiVp^:l'ÇJ(^tendre, ses 
jambes la soutenaient ft peine ^ et 
"éSte eVLt beMîièi dû bl*âsde sdù^on* 
ducteur peiiir iïioiil?erl*^scalier. £m« 
mericli'l-in(t^ôd^4sit-dans un ^and 
coh^ddr V 'f^^ * <Wifvtît ^ lâ porte 
d'tîxi j^étft s€Aoà ^ nkeubléy Mm pas 
a^éc^oi^iift^sité ^ Hàê^Jatâe tout 
Idi^i^'ïiëssî'Bte--^ •'• -' : -^ ^: 

' Au'^tièni 9ù ciel-^ ^ me -eoo-^ 

• • . j 

dttiéeÈ-^dtts ! ^'éd^ft* madame Ih>v«U« 
- DiBfflS' lé"^ temple 4é rbutiumité et 

i • - ■; 
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de la générositfs , rép^adil Emme^ 
rich f ^n$ Ix r^eide m^iftQà digne 
de reç^vQÎr: liant dç ^r4us. C'est ici 
votre 4ppartffiikÇJ)^i .mada^H^jr je nxQ 
réjoii^P{ d^ay^ir été vclàoisi pour youis 
y conduire , et vous y souhaiter le 
prexaier la bienvenue. 

La .pa^yre feta^e t^epiM^t plus 
encore c^SL projoieiii^nt.aiPlQAiR^'elIê 
ae^ r6g%i^ é(c»më$ Qt ^ç^nfns^j c^tie 
d^Ba^i^q-^lég^nle: tQ^m^éàX ^ipea 
à 8ê$;S»o2[fiai%f ^i^ittrUll^:<^)l^tiôlk 
pareiUe , à dea étrangpi!* li 1 -rr ^Gette. 
seule fen&ée lia &b^t ft^^qpû* 
.^fYot^ km^é )^M:ari»^l^,,;fibe|! 
monsieiV' ?]Çi?a*?terieHr;lpi 4»^^ 
%^ j^^m dïi »*i^ il 

po$ti^ q^ «ni4ai|^;]EU>«AipraldLaî^ 
fpensé à iioua loger d'^ne mai^ièril 
si -peu co^fci^me a iioire p^uTreté^ 

4r^(?it?frS:styie» aiiMjjk ^w iJwt «!*« 
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4 EMMERICH^ 

logée une paarre otivrière ! il est îm- 

l>ossibIe qu'elle ait eu Fîdée i^e^ je 

Emmerlôli se hâtû tf interrompre 
Gécilia f -dans cfe moment Detléo , le 
êdMeïtàme de inkaanKé BornVeàld, 
entra en portant daiis ses was la 
petite fille. Q n'était pas d'tisàgë dans 
eêit^ ' taaiséii ' q^e les 'gens^ fassent 
dé iHoitifé^àeê secreits' de Içu^s mattres, 
et quconi pisâ^lât devait- èuiÉ âé *oe 
^'ijstnè d^et^iënt pà^ savoir ^^'comÉOLe 
s'ils n-avaiénrmi yéuX/'nî oreilles, 
Ëmmerich- le fit comprendre à man 
daine Ëwald ; tout cela s'arrangera , 
Ivàlàïirilj ^ds premiers -moment d'un 
dé^hcc^tiieiit soiit toûjo^ fâtigâns ; 
voul àilëz^ ^t^ <<>cauper ^ a ' nte tire éii 
ÙË^i^^m^e&éU, et- :V#5^ toiidreaj 
BÎen 'excuser, i^i tout n est^a^ eùcoï'e" 

cbtuiwe voùf^poùi»! îeiz'' ië dé^ei- j bt , 
ré^a!s ^ te'du»«4> ^k &kt i ou' imré 
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dire içm seul içot , et: vous Faufez à 
l'ixi^tai^f;^ De tl^o , apporte^ le d^eàner ' 
de madame. Le domestiqae sortit. Je ' 
TOUS en conjure^ madame^ coBtinua 
Ëmmerich avec vivacité ^ne dite^ rien 
devant les domestiques qui puisse dé- 
iqentir ce qu'ils croient^ 4<^nnez-leur 
des ordres, eh votre, nom. ils .vous 
obéiront à l'instant. La confusioii de 
Gécilia augmentait à chaque minute: 
. cher jeune homme ,, dit-elle en joi- 
gnant les mains ^ oh ! s'il est vrai que 
vous soyez mon , anai, ramenez-moi 
dans la chaumière d'où vous in'avez 
arrachée^ j'aime mieux mille "fois y 
souffrir toutes les horreurs de la mi« 
S ère, que de mourir ici de honte. 

~- Vous oubliez , madame , que 
vos malades sont en chemin. Par- 
donnez si je vous avoue que je trouve " 
un peu d'exagération dans votre vertu 
et votre délicatesse, que j'admire^ 
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xnâiè dont je blâme Feice^ Vôtte'^ 
la TneîllèiÀ*e , lii plus sensible dès 
femmes , ne blessez pas , ne décbirez 
pas le cœur de la secburable amie , 
qui n'a songé qu'à totts rendre votre 
demeure agréable, et non pas à Totte 
humilier. Et puis, ce qtie vo^s serîei 
liKre de refuser pour tous , pouvez- 
vous le refuser pour le soulagement 
de vos malades, pour Pédùcation de 
vos enfans ; devez - vous les priver 
des avantages qui peuvent résulter 
pour eux de votre situation actuelle ? 
Ensuivant le devoir 'que votre noble 
fierté vous' dicte , ne mafnqueriez- 
vous pas aux devoirs bien plus 
sacrés d'épouse et de mère? Vous 
voyez que la question se complique, 
et que , si vous écoutez votre cœur, 
elle sera bientôt décidée. 

Madame Ewald , avec tout son 
esprit, ne trouva rien à répondre; 
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c'était >tbul c^ ^ue. Toula^t Emi^e*^ 
rich j il sentait; bien que dan$ CQ 
moza^nt elle ne pouv^i^; avoir là 
liberté ^ d'e&pr^t laéqçssfiuve jwwir se;or^ 
tir la fwce de $es rai^Hia et leur 
sacrifier wpt sontiqfi^nl; ausisi paturel,^ 
aussi noble qxxQ celui d^ sa diguUcj; 
mais il Tenait d'y oppckser uix autre 
sentiment qui devait l'empoirtër danf 
\m ço^ur comme I9. #ien ; se ,t,aire 
et rester^ était %0^t ^^ q^'Emmçr^cl;^ 
pouTait exigçr ; il prit sa n^atih : 
c< Teiiez y lui dit**il , allona voir le^ 
» autres pièces de votre apparte^ 
» m.ept , cela vous distraira* >9^ ^ 
— Ab ! dit - olje , je n'en ai. que 
trop vu . • , . GqpendaBt elle suivit 
Emmericb dans deui^ chambres voi- 
sines > l'idne arrangée pour H.E^wald^ 
avec un excellent lit tout préparé^ 
Fautre ^ à couçber auss|î / pour 
(lie ^ et un cabinet entre les devL% 



8 EMHERICa^^ 

chambres^ ayec tin petit lit^ tout 
prêt aussi , pour sa petite i^àlade ^ 
et un m de camp pour Marie ; à côté 
Ae la chambre dé madame E^vald^ 
était un cbarmant cabinet ou son 
guide la pria de s'arrêter un instant r 
Tojici ce qui vous est particu- 
lièrement destiné y madame y lui 
dit-il , voilà votre table d'ouvrage , 
Totre tambour a broder , voilà votre 
clavecin , voici vos couleurs j j'ai 
trabi votre secret , et votre amie 
sait que vous vous occupez à peindre. 
Voîlà vôtre bibliothèque^ ajôuta-t-il^ 
en levant un rideau et prenant un 
livre orné de gravures , pour ap- 
prendre à lire aux enfans ; il le 
donna à la petite ^ qui les avait 
euivis ^ tenant sa mère par la main ^ 
€t qui fut s'en amuser dans l'emrbra- 
sure de la fenêtre. Il en fît appro* 
cher Gécilia y et lui fît remarquer 
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une vue très -agréable , donnant sur 
un très-beaa jardin : ah I lui , dit-il 
avec sentiment^ si tous. A'ê tes pas 
heureuse ici ...«•• ^ il ^n'gqhpya pas.« 
: — Pourquoi Toua fijcréiez-vous , 
lui dit* elle , tous alliez dire sans 
doute , que si jje n'étais pas . heu-* 
reuse ici y ce serait bien ma faute* 
r;-. Non eu yérité , madame^ ce 
ir'était .p,as Mi mou idée : fe sais biep 
qa6 même ici ,yçu$ poivriez être 
très-malheureusè y sans, qu'il y eût 
du: tout» de votre faute; mais fe 
pensais que si tous n'étiez pas heu-« 
reuse ici , you^ ne le -seriez nulle 
part en ce mond^ ; je - n'ai pa^ 
aclaevé, parce qug.cétjte idée tenait à 
d'aut|:es çw pouyaient vous affliger. 
Vous retrouverez le bcmbeur, et 
TO.us le tjieudrez de l'amitié^ — Et 
cruelle .amiie s'est chargée de vous 
ie dopnçjr,! il n'existe pas u^e ame 

m. !.. 



plus noble que la sienne j la vôtre 
seule pteutr lui être comparée ; le 
ciel les a créées pour se rencontrer, 
s'ùnîr d'uh éternel* lien. Vous ne 
serez pas en reste aveb cette âniie 
généreuse , si vous l'aimez comme 
elle mérite de Fêtre. * 

Madame Ewald n'eut encore 
d'autre réponse que se^ larmes j* elle 
en versa en abondance , ce lut le 
liiômèi^t oW son orgueil 'fut "Vaincu 
et cédd à' la sensibilité^ elle slionora 
d'être f objet des'sbins et de Tamitié 
d'un être aussi supérieur , et mit 
sa gtofre à. les milrîter: Eihmericli 
tie se méprit point au motif dé se# 
îàrine^, il lut'^ui^ son vîsagfef tout 
fce qû*elli^' éprôtiV^it, et hà prenant 
la niàin xju'îl porta respect\ieusemerit 
à ses Içvres : Ifi^ssez-le^ couler ces 
larmes d'un nobte attendrissement^ 
ce sont lés premières que j$ vpuà 
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raye répandre arec pl^i^ir ; ellçg' 
souJagent rotre cœur où bientôt 
j'espère il ne restera aucuivsçntipient 
pénible .... Mais .je crois qi^^e j'enr 
tentd^ Detléo qui rentre w salôu; 
calmez-rous de grâc^ ^ ^^yez ros 
yeux; il ne faut pas qu'aucun do^ 
juesiique roye ros pleurs j auqun nç 
«ait la moindre cli^ose de ce qui you^ 
regarde , excepté mon Frédérîicb , 
qui lest: le garçon le plus bonçê^e et 
le plus discret qu'il j ait au n^onçlo. 
Prenez courage ^ ma4;ane >. prfnez 
courage; tout cQ qui e$t ici, roi^is 
appartient par le droit Iq pji^ «sajcré^ 
cel^i de Famitié ; accepter ce qu'yn 
ami plu§ ricbe donne san$ ^'incom- 
moder est la rriàe générosité, Ypnez^ 
calmez-rous > rotre hôtç çst déj^ 
à son comptoir^ et. rot^e j![ipt^$^e 
est un peu paresspu^e[ ;,:ell{^ se lèvp 
tard ^ mais sa toilett^^ ne m; prend 



^ 



ï* ÇMMERICH, 

pèis beaucoup de temps , et vous 
la verrez biênt6t arriver ; je vou- 
4rais qu'elle vous trouvât un visage 
serein. . 

Elle essaya de sourire , et suivit 
Emmericli. dans le salon avec sa 
petite fille ; Detléo y arrangeait le 
déjfeûner , elle prit une tasBe de 
cltotolat pour faire plaisir à Emme* 
ricli. Mon Dieu ^ dit -elle ensuite 
avec inquiétude y mon mari et ma 
-fille tardent bien à venir, • 

Le chemin est très - long y dit 
Eminerich \ il a fallu que les por- 
teurs y à qui j'ai recomma^idé d'aller 
\±h% - doùbement y s'arrêtassent plus 
tf une fois pour se reposer , eti nous 
'sommes venus très -vite, Detléo> 
dit-il au domestique y allez au-devant 
dès cbaisfes y et dès que vous les 
verrez dans la rue^ vous tiendrez 
avertir madame. 
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Setléo partit y et Emmericli ait 
tout ce qu'il pût- imaginer pour 
calmer l'impatience de Gëcilia, et 
pour la distraire ; il la fit approcher 
des fenêtres^ qui laissaient Voir une 
autre partie du jardin j c'était un 
joli bosquet d'arbres étrangers ; 
Toilà , lui dit - il , où tous vous 
donnerez plus d'un rendes - tous 
aTec TOtre aimable voisine , oà vou» 
TOUS rassemblerez pour lire ^ tra<- 
Tailler et causer ensemble ; tos chers 
malades pourront y essayer leurs 
forces dans leur couTalescence ^ et 
TOUS les Terrez renaître , à Faîr du 
printemps ^ ainsi que les ariM'es et 
les fleurs. Il lui' parla ensuite. d^ 
son vieux admirateur^ son cher et 
digne ami le recteur Bodmer ; ^il lui 
dit combien il se trouTait heureux 
d'être plus à portée de la Toir soti- 
Tent. Madame Ëwald l'écoutait avec 



l4 - £MME&1CH^ 

plaisir ^ mais cependant ses regards 
inquiets se portaient à chaque instant 
du côté dç la porte. — Enfin ^ Detléo 
rentra et dit qu!il arait ru les deux 
cliaises à porteîirs enfiler la rue^ 
et qu'elles seraient bientôt arrivées. 
Madame Ëwald voulait coiu*ir 
au-devant ou ^u moioa aller les at- 
tendre dans la cour ; mai^ Emmericli 
qui avait les ordres de madame 
BornvYald^ et qui redoutait que l'émo- 
tioxk de se retrouver ne leur fit du 
mal à tous ^ lui dit ique la rue 4l^t 
lrès4ongue et que Frédérieh devait 
venir Tiivertir au moment où ils 
;arriveraient. Elle ^isista encore pour 
les aller recevoir j Emmerich fit à 
dessein quelques objections^ et pen- 
dant cette petite contestation , les 
deux malàd^s^ eptréa par* une port^ 
-de déri^ère et t^ escalier dérpbé , 
s'établissaient dans leurs lits , ;avec 
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le secours de ^rédérich et de Marie. 
Le bon ' docteur s'était trompé ^ il 
redoutait le transport pour la petite^ 
et ce ihouYemetit lui avait fait du 
bien^ et M. E'wàld^ au contraire^ eu 
HTait beaucoup souffert ; il y a toute 
apparence que s'il avait vu sa femme 
au premier moment , il n'aurait pu 
supporterxette émotion sans perdre 
c(^naissance , et peut-être cUe-raômê 
aussi aurait -» elle succombé en le 
Toyant dans cet état de faiblesse y et 
c'est ce que madame Bornwald avait 
craint et prévenu. Quand ils fuf ent 
couchés tous les ^ux , Prédérich, 
entra et fît Un si^gne k %im miutre. 
.— IHeù ! soht-îh là ? <Uc la^ trem<^ 
blante Cécilia , en s*élançant pour 
sortir ^ dans une telle étaOtion^^ qu'à 
jpeine pôttvait-^te faire un ^pas; 
- — Ili sont ici, dtoi^ lepr chambre 
et' dans tèur l* > lui diti Emmeriçh 
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en lui présentant la main ; venez , 
naus TOUS avons épargné quelqua» 
instans d'inquiétude. , 

Elle le suivit ^ et.il.y eut unç 
scène d'émotion et de tendresse > 
dont nous abandonnons les dçtails 
aux tendres épouses et aux bonnes 
mères qui U;ront ceci, Cécilia allaii 
de l'un à l'autre/ }it^ et ne pour- 
vaut rien exprimer, couvrait ses 
deux <$hers malades de baisers . et 
de larmes ; Charles y Mina ^ c'était 
tout ce qu'on entendait au travers 
de ses sanglots; :M* Ewald pleurait 
aussi ', et ne put .que ^ serrer biexi 
faiblement la^main de sa compagne^ 
en la posant su^ çon co&ur. Emn^e- 
ricb après l'avoir laissée quelque^ 
instans se livrer à ses sei^timens, 
l'avertît, doiucement qu'ils avaient 
tous deux rpbii» besoin de ^epqs^quc 
d'émotion. } elle en conyiçf ;^ et. dit 
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qu'elle âUait rester tranquille auprès 
d'eux. . 

. — Non, non, pas auprès d'eux, 
lui dit Emmerich , mais dans le 
salon ou dans votre cabinet où TOtre 
kôtesse va venir tous joindre. Marift 
est une excellente garde malade , 
elle ne les quittera pas , et vous 
avertira au moindre signe. Gécilia 
ne se rendit point; ma place est 
ici , dit - elle en s'asseyant sur le 
fauteuil à côté^ de son mari y ici \e 
veux rester , et veiller sur lui pen- 
dant qu'il dormira. Marie restera 
près de Mina. 

— Elle peut veillei: , sur tous 
deux . dit Emmerich , en laissant 
la porte de communication ouverte : 
voulez-vous donc risquer qu'on les 
réveille , en venant vous avertir que 
votre hôtesse est là. Elle se rendit 
à cet argument , arrangea l'oreiUer 



de soB^ mari comme il l'aimait . alla 

en faire autant à sa fille y les recom^ 

manda vivement à. Marie et sjaivit 

Ëmmerich , en lui disant qu'elle 

^ découvrait qu'il était un peu tyraiv 

— • Eh hien> dil-U , le tyran exige 

. que vous: lui prom^ttie;^ de ne pa3 

dire à votre hôtesse un seul mot 

de remerciemens sur la manière dont 

vous êtes logée. Cela ne la regarde 

poitut-) CQptinua^t-^il ^ elle n'a fait 

que son devoir, et vous feriez une 

vraie peine à votre amie Bornwald* 

Cécilia le lui promit en lui donnant 

la main pour, gage de sa promesse. 

Alors en se promenant dans le salon 

et sans qu'elle s'en apperçût , il tira 

le cordon d'une sonnette ; c'était 

le signal convenu avec Louise pour 

l'avertir qu'elle pouvait paraître^ 

et que toutes Içs sc^ènes du premier 

moment étaient passées ; eÛe avait 




COTJRS DE MORALE. If> 

été tout 06 temps— là eomme* rôr 

des charboBS ârdens^ le coup de 

Sonnette lut fit doue un ^rai plaisir. 

Un. domestique sà»s' lirrëe entra 

et dit que la maîtresse de la lâai^on 

demandait à voir madame Ewald ; 

Einmctieh se hâta âé dire qu'elle 

pouvait venir; Cécilia rougit, elle 

f attendait à voir un visage inconnu , 

et naturellement elle était fort tî^ 

mide. Emmerich lui rappelait la 

promesse de ne pas dire un* mot 

qui eût rapport à sa situatioii et' à 

sa reconnaissance , et son embarras 

en augmentait , lorsque la porte 

s'ouvrit y et à sa grande surprise , 

c'est son amie de la veille qui se 

jeta dans ses brais. 

— Soyez la bien venue dam ma 
maison y vota chère , ma bien aimée, 
ma bonne Cécilia ; k présent "Wns 
êtes à moi , pour toujours à moi. 



% 



bien chère Gécilia ; en n^eltant 
même l'ami tié à, part , nous ne fai- 
sons que remplir un devoir,, en par- 
tageant not^e superflu avec des êtres 
aussi intéressaup^s que yqus Têtes.tous , 
en yexiant au secours de la yertu 
malheureuse; et, quand, ces. êtres 
sont des amis qu'on porte dé\k dans 
son cceur, avec qui on yeut.formeç 
une liaison intime et durable, ce 
devoir :de vient un hpnheur. .Pour 
TOUS, ma Gécilia. aucun devoir ne 
VOUS oblige à nous procurer ce bon- 
heur , et quand vous y consentez , c'est 




de ne plus vous en^parler. Faites de 
même , chère amie , et que cet en- 
tretien soit Iç derniçr sur ce que l^ou$ 
nQU$ devpns mutuellement ; nous 
nous aimerons^ et le mot 4 obligatioi^ 
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doit être banni de notre dictionnaire. 
Vous trourezioi trois amis bien vrais, 
mon boa mari^ moi^ et ce jeune 
tarom^eur 9 à qui vous pardonnerez. 
Formons ■ entrQ nùw oinq on pacte 
d'éternelle amitié , et qu'entre nous 
il ne soit plus question d'autre cbose* 
Màdbme Ëwald avait bien des. 
eboses à répondre; sàiais Louise ne 
lui laissa pas acbterer une pbrase qui 
ent.le moimlrë rapport à la tecon* 
naissance, Pèiit*éitre .la trouvera-t-on 
cruche de ne pas laiâser àcette pauvre 
femme ^ dont le cour ^tait si plein f 
la satisfaction de témoigner au moins 
ime partie d«^. qu'elle sentait si 
Tivemmoil; mais Loïkise croyait que 
^'était liw finamuté bienfaisajatCi et 
qu'il-Yslait mieuK la faire i^n peu 
souffrir dans. les. premiers , momens 
par cette réservq qu'elle lui impo* 
sait ^'afiâ iqu'elle efi iàx enswt^ plus 
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à son aise* L'ayant autont rapprocHëe 
d'elle, et Toulant qu'elle y fût heu- 
reuse sous tous les rapports , si elle 
lui aTait permis Fexpression de » 
recountaisçance , c'eût été à recom-* 
mencer tous les jours , elles auraieiit 
passé leur vie en rem^rciemcns , en 
refus ; il aurait été impossible a 
Louise de saisir la mesure juste de 
ce qu'elle osait o£frir , et à madaxne 
Ëwald f de ce qu'elle devait accepter : 
Louise y d'ailleurs, qui donnait pouc 
donner , et non pas pour 4iumilier , 
ou pour qû'ozi exaltât sa bienfai- 
sance , savait fort bien que le cœur 
se soulage peu par des paroles y qu'on . 
croit ne janiais dire assez ; que c'est 
seulement par des actions qu'qn peut 
témoigner sa reconnaissance j-^elle 
sentait que ces infortunés méritaient 
non - seulement des secours ; mais 
aussi son estiine et son amitié. Après 
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cette convietion ^ elle était sûre 
d'avaiice de trouver dans leur cœur^ 
dans leur attachement pour elle y la 
plus douce^s récompensesi la seule 
c[u'eUe désirât , et ppuvait^elle trop 
payer le bonheur d'avoir de tels 
amis. U s'agissait seulement de leur 
persuader qu'ils faisaient autant pour 
elle en l'aimant ^ qu'elle faisait pour 
eux en les soulageant ; et ^ pour 
établir cette égalité parfaite que 
l'amitié :^sige ^ il fallait commence, 
par banxûr de leur* entretien ordi- 
naire tout ce qui rappelait trop à 
l'une et à l'autre la âiSérfinçiS de leur 
situation* . ^ ! 

Madame 3ornfwald ifiterrompait 
doncson amie jlèç q^ji'eUe voulait arti- 
culer un remerciement^ non pas en 
le lui défendant ; mais en J[ui parlant 
d'autre chose avec sa. vivacité ordi-* 
naire , en Lui AernaïudafiX de» détails 

in. ;» 



sG eIumérich, 

sur la Bialadie de son mari et de sa 
fille .^ et en jouant avec sa petite ^ etc. 
Emmerich la secondait à merveille^ et 
GéciHa ^ voyant qu'on ne voulait pas 
l'entendre , prît le parti de causer 
avec eux de ce' qui les intéressait 
tous également^ pour faire plaisir a 
Louise. Quand tous les sujets d'en- 
tretien furent épuisés^ madame Bom- 
yraldse leva^ et prenant Cécilia sous 
le bras : venez y ma chère , ' lui dit* 
elle, je veux vous orienter dws 
notre maison, pour que vous puis^ 
siez trouver ma chambre %«ba vous 
perdre. Nous ferons aussi une visite 
en passant dans celle de M. Emme<- 
rich; vous verrez dans quel état il a 
mis là plus jolie chambre de la 
maison. 

Elles sortirent ; Louise la mena- 
de chambre eioi chambre , et ma- 
dame ËTfàld put se convaincre de 
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deux ^oses ; l'une ^ que ses li6tes 
étaient d'une rickesse qui leur per- 
mettait et leur commandait même 
la bienfaisance ; Faiitra , qu'ils pou«« 
▼aient^ sasis^ se gén^jr le moins du 
monde ^ leur céder l'appartement 
qu'ils occupai^it ; œltii de madame 
Bornwald arrangé par , son mari^ 
réunissait le goût y la -magni^cence 
et la ^amjDSodké. 

On ffin4¥a dam la- eliambre d'Em« 
merich, eUe était à peu près ce qu^est 
tonjom^ bi ehaiidHie d'un jeune 
homme 43pûA s'ocôupé k^mieoup j les 
m^folîos couvrnîefH l6s tible* et les 
ekaises ; là des esèier^ die musique ^ 
ici une fldie y plus^ leia- un dessin 
eommencé ^ des oakiers, des feuilles 
volantes^ etc. etc. etc.; à l'exception 
des babits ^ qui étaient sous la^ur* 
veiUaEce du soig&eus: Frederick , 
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cettie chambre. présentsûi ridée du 
désoi'dr^ le plus itomplet» , 
' -r- Louise. £k bien ^ ma chère, 
q[ue vous al-jedil;? r-^ Voilà l'ordre 
d'un savant. Vous ne mm» propo-^ 
serez pas de nous arrêter chez tous, 
monsieur > car voua, n'avez pas une 
chaise y^oanterà nouS' ofi&ir. . 

Ëmzoerich^ en rougissant ^ Jetait 
par terre ce qui se t]i*ouYait sur les 

chaises pour ! le»; 4éfe#iîrasp«r plw 
TÎte, \ 

«^ Fort hieii, çontuiua Lpuîse çn 
msnX, hft$»i4Àl nous ne saurops où 
-po^et le: ifieA âans . marcher sur 
quelque .siftbUmâ auteur. * i . Mais , 
dites -^ moi > mbn cher Ëmmerich , 
crâyez-vdu3 que tous ces illustres 
écrivains qui. ornent votre planpher^ 
eussent leur chambre au^si^ér^ngécL; 
i»st-ce là le privilège de la science? 
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•— Emmerîch; Je Tûus réf 'ondi*ai , 
madame^ qtié je trouve du mmns le 
même désordre dbe% la phipart des 
gens de lettre» de ma cotmâissaoce. 

-^ LotJistr: £t mplisieur n'est paâ 
fâché que sa chambre donine l'idée 
de celle d'un . lnomme de lettres. 

■*— ËMMEKicH* Je tï-ài point eneore 
cette prétention ; niais il faut pour- 
tant que je vous avenue une chose j 
je ne crains pas un peu de désordre 
âana la chambre d^un homme. 

'— * Louise. Ah , ah ^ on' a [ bien 
raison de dire q«e: les plus mau*^ 
vaises ' causes trouvant des avocats ; 
voyons / comment vous défendez 
celle-ci; . . ^ 

— •. Emmerica. Ce que je puis vous 
assurer ^ c'est que chez tous ceux 
dont la chambre est parfaitement 
en ordre , j'ai- découvert quelque 
dé£siut de caractère « ils sont ou 
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o^inutieux ^ ou d^3oeuvré$^, on domi- 
nés par leur (emme oa par If urs do* 
mestiques y ou peu instruits ; enfin , 
c'est presque tQi:qours le signe in- 
faillible d'un esprit étroit ; aye» la 
bonté de le remarquer ., tous verrez 
si je n'ai pas raison. 

— Louise; Mais^ mon cher Ëss- 
merich ^ tous me condamnez donc 
ji faire la Yisite des chambres de 
tous les jeunes gens de Berlin ; tous 
; m'en, dispenserez s'il tous plaît? et 
moi je ne tous dispense pas d'aToir 
l'esprit xm peu étroit en ma fa-^ 
Teur, et de mettre en ordre Totre 
taudis. — Ni même d'être dominé 
par une femme y dit Emmerich en 
riant. Venez , ma chère amie ^ dit 
Louise à Cécilia y laissons -> lui le 
temps d'obéir y c'est tout au plus 
s'il aura fini aTant dîner. Elles le 
laissèrent ^ et rCTinrent chez madame 
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Evrald^ qui entr'ouvrit doucement 
la porte de Tappartement des rnav 
lades ; Marie arriva sur la pointe 
des pieds ^ le doigt sur la bouche 
et lui dit bien bas , qu^ls dormaient 
tous les deux d'un profond sommeil. 
— Tant mieux , dit Louise , nous 
aurons lé temps de causer^ j'aibeau^ 
boup de choses à tous dire ; allons 
dans votre cabinet. JVou^ dônnerdn» 
au lecteur leur entretien d^s le 
chapkre suivant* 
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CHAPITRE XLL 



SUITE DU PKECEDE^SIT. 



iVl A D A M B Born wald mena donc 
Gécilia dans son cabinet , et lui dit 
ce qui suit, après l'avoir fait asseoir 
à côté d'elle : vous connaissez à pré- 
sent notre maison y chère " amie y 
il me reste encore à convenir avec 
vous de quelques bagatelles que je 
vais vous dire. Deux bonnes femmes^ 
qui s'aiment de bonne foi comme 
nous nous aimons , s'entendent beau- 
coup mieux que lorsqu'un bomme 
veut s'en mêler. Notre jeune ami 
a sollicité la permission de vous 
recevoir } à présent qu'il vous a 
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înstaléa dans votre demeure^ c'est 
à Totre amie à tous dire sur quel 
pied vous devez y être , et c'est 
pourquoi j'ai voulu vous parler 

seule Je n'ééoute pas un mot 

avant que^aie tout dit , vous par- 
lerez à votre tour^ et vous m'im« 
poserez silence , car tout doit être 
égal entre bous« 

Oui y chère amie y voilà mon pre« 
nrier point , et Cjelul. sur lequel, j'in- 
siste . avec for^îe , égalité parfaite 
entre nous ^ car sans cela il ne peut 
j avoir d'amitié^ et notre î'relation 
à l'avenir doit être celle de deux 
intimés amies qui se sont rappro- 
cliées^ parce que leurs coeurs l'étaient 
déjà. Vou» devez être ici complè* 
tement'chez vous ^ et aussi libre 
que l'oiseau l'est dans les airs ; vous 
me blesseriez tiéritablement si vous 
établissiez entré ^ntius rien qui sentit 
III. a.. 
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chaque jour.. H n'y a pas grand mé* 
rite à gagner de l'argent / quand on 
en a déjà beaucoup ; mon mari a le 
goût de l'occupation , il mourrait 
s'il n'avait rien à faire; mais n'ayant 
plus besoin de travailler pour lui ^ il 
se donne ce, plaisir pour ceux qui 
$ont moins ricbes que lui , et parti* 
culièrement pour ses amis; Actuel^ 
lement ^ chère Cécilia , il travaille 
de tout son pouvoir à vous faire 
rentrer dans voâ biens ; s'il y réussit 
(et il a assez de crédit poimr Ves^ 
pérer), il ne se refusera point à re- 
cevoir de vous le rembours des 
avances qu'il vous fait dans ce mor 
ment; ainsi regardez4e comme votre 
banquier, et ne craignez pas- de tireir 
SUT' lui 9 à vue, tout ce dont vôîis 
fiurez :bt^oin. A présent j'ai dit ,' 
chère Géctlia^ o'està votre tou^^et 
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TOUS allez ^ j'eapère^me promettre 
sans peine y ce que ma tendre amitié 
demande de la vôtre. 

, On dit sans cesse que tes malheu-* 
reux sont ingrats; ne serait*ce^pas 
plutôt les bienfaiteurs qu'il faudrait 
accuser de cette ingratitude 3 sur dix 
à peine s'en trouve* t^il un dont le^ 
bienfaits ne soient pas une offense , 
et n'humilient pas y du plus au moins V 
l'être infortuné qui les reçoit. Un 
noble bienfaiteur trouvera toujours 
un cœiir reconnaissant : quel monstre 
pourrait être ingrat envers celui qui 
s'oublie lui-même pour obliger , 
et ne demande en récompense que 
de l'amitié ? Non y non , la bienfaisance^ 
éclairée et délicate est une semence 
qui trouve toujours un terrein fer-, 
tile. Madame Ëwald ne pouvait doue 
rien dire à Ibrce de sentir: elle serra 
GOAtre son cwur U^easiblQ et géné^ 
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reuse femme qui venait a y verte 
un baume consolateiir j «a *^*® ^ 
pencha sur l'épauïe de , Louise, c* 
les douces larmes qu'elle y versa > 
étaient la réponse la plus éloquente > 
celle que -madame- Borimald pTêie*^ 
rait à toute autre , et qui la rendit ^ 
parfaitement heurei^e. 

Après quelques instam passés ainsi 
dans un silence e^cpressif ^ Cécitia 
put enfin parler. ^^ Mon admiration ^ 
dit - elle /^g)3kle votre bonté; que 
puis-* je dire à Fange du (^1 qui 
m^interdit meute fes remerciemens ; 
mon cœur et ma vie lui appartiennent 
bien plus qu^à moi-même; elle a le . 
droit de savoir toutes mes prisées. 
Ce matin en quittant ma cbaumière^ 
avec regr^ je l'avoue^ iaais qu'est^ 
dé que vmre amitié n^effacerait pas? ,. 
cependant je croyais... f'espéraia.,.. 
être Ipgéeplusnodestement, dune 
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manière plus eoUTe&able à mon état 
acitiel ^ et j*aTai9.pri8 une réaoltition. . * 

— *• Vens avea vu , interrompit 
Tivement Leuise^ que tgs diâonbreé 
sorat les plus ftimples de la maison; 
j'étafi sÀpe que yoo» les préféreriez 
ainsi ^ et je les ai choisies pour tous 
parée qu'elles étaient Ti^à-ri)» mon 
af^rtement^ Mais je TX)ttS ai inter-^ 
rompue : quelle était donc votre 
résolution , chère amie ? 

-~ C'était de m'occuper dans ma 
nou¥eUe demeure , ainsi que dans 
Fancienne , à faire vivre les miens 
et moi-même du travail de mes 
maini». Je sais feke plusieurs ou^ 
vrages dont le déhit e^ assuré y et 
qui se payent assez bien , je pourrai 
suffire à notre entretien, — 11 y a 
tm grand cHannte^ madâiae^ à trar 
vàiller pour ce qu'on aime y «out 
devient lalors si fai^e et sî dous^; une 
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journée remplie de cette manière 
s'écoule si vite ; mon mari^ mes 
enfans m'en auraient aimé dayan-* 
tagew Pardon mille fois si je tous 
aTOùe que je tiens à celte résolu- 
tion , qui satisfait à la fois mon 
orgueil et mon cœtir^ c'est à trous 
que je devrai / et le courage , et lea 
moyens de travailler , et ce cabinet 
si clair ^ si tranquille^ où je serai 
si bien établie; vous m'aiderez aussi 
au débit de mes ouvrages ^ et • « . . 

— N'en dites pas davantage , ma 
Gécilia^ s'écria madame Bornwald^ 
il n'en est pas besoin ; je sens ^ je 
comprends tout,, et je crains bien 
de voua avoir été plus que je ne 
vous ai donné , ame noble et sen- 
sible; voilà le véritable orgueil^ celui 
qui devieut une vertu et qui les^ 
donne toutes ; e:s:cellente femme ^ 
mèré^ parfaite , tu seras toujours. 
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adorëe de tout ce qui te connaîtra. 
Que )e suis impatienté que mon 
msnfi connaisse aussi le trésor que 
nous possédons. A peine achevait^ 
ette ces inots ^ que M< Bomwald 
frappa doucement à la porté , en 
demandant s'il pouvait entrer 3 sa 
femme lui ourrit bien vite^ et le 
présenta à madame Ewald , qui eut 
encore, un moment d'embarras ^ et 
balbutia le mot de bienfaiteur. Dites^ 
arfii j reprit l'excellent homme ; un 
ami qui regarde comime un jour de 
bonheur celui où il a pu tous être 
utile y et qui vous devra plus que 
TOUS ne pourrez jamais lui devoir^ 
si YOu$ lui aidez à rendre heureuse 
cette chère petite femme > dit-il en 
posant sa main sur la tête de Louise , 
et je vous prédis qu'il vous arrivera 
ce qui m'est arrivé , de l'aimer tous 
les jours davantage : il s'excusa 
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eiiisuite de ne s'élre paa iroa vé à SOB 
arrivée y et de ne ravmr pas vue 
plutôt , sur les affaires de son bu- 
reau auxquelles îl cou sacrait toutes 
ses matmées. J'ai ypulu des le pre* 
mier jour^ dit*il ezt ria&t y vous don- 
ner l'exemple de la liberté qui doifc 
régner dans notre association. 

Peu après arriva le bon recteur, 
plus tard le docteur Ellerman et sa 
femme ; celui-ci se faisait toujours 
attendre , parce qu'il faisait le tour 
de tous ses malades avant le dîner. 
M. Bornwald les invitait souvent, 
ainsi que le recteiur, lorsqu'il vou*- 
lait se reposer avec ses vrais amis 
des ennuyeux grands repas d'éti* 
queUe ; ce jour -là 41 avait de plus 
le motif de rassembler autour de 
Gécilia tous ceux qui s'intéressaient 
à elle. On servit le diner dans son 
salon, pour qu'elle fût plus à portée 
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de son xnari et de sa fille ^ s'ik 
araient besoin d'elle , et la présence 
du médecin la tranquillisait aussi. 

Ce repas d'amitié fut très -gai y 
non pas d'abord du côté de Céeilia ; 
cependant elle s'efforça de se re- 
mettre et d'être aimaUe avec ceux 
qui l'étaient tant avec elle j bientôt 
ce fut sans peine. M. Bomwald 
avait un genre d'esprit qui mettait 
tout le monde à l'aise , et qui ani- 
mait singulièrement celui de ses 
convives ; ce jour-là il était encore 
de meilleure humeur que de cou- 
tume 9 et il en avait sujet. Il avait 
reçu la nouvelle y qu\in vaisseau 
richement chargé pour son compte^ 
et qu'il avait cru perdu, était arrivé 
sain et sauf à Guxhaven , et au 
départ de la lettre , il se préparait 
à faire voile pour Hambourg. Quoi- 
que la perte eûfété très-considé- 
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rable^ M. Bomwald avait déjà prîs 
son parti et ne s'en était pas moins 
chargé de toute la famille Ewald ; 
il ne s'était affligé que pour le ca- 
pitaine et l'équipage qu'il croyait 
submergés ^ et s'occlipait déjà des 
moyens d'aider leur ÊimiUe : cette 
nouTelIé lui fit donc grand plaisiif^ 
et donna un air de fête à ce petit 
repas d'amis , qui s'en réjouirent 
avec lui. 



\ . 
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CHAPITRE XLIL - 



CONS ULTATIOIf. 



Pendant quelques jours M. Ewald 
parut beaucoup plus mal, et malgré 
tous les soins du bou docteur, la 
pauvre Cécilia se désolait ; madame 
Bomwald et son mari faisaient tout 
au monde pour la consoler , la dis«-. 
traire et lui dominer des espérances 
qu'ils n'avaient pas eux-mêmes, 
Emmçricb.les secoiidait. de tout, sou 
pouvoir 3 son coeur sen3ible parta^ 
geait les peines de cette intéressante 
j^mme , et c'ejst un des moyens les 
plus sûrs de les adoucir j il s'iù- 
içiiiétait aivec elle quau^ If mal 
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paraissait augmenter; s'il y avait une 
lueur de niieux ^ il s'en appercevait 
le premier , et le faisait valoir pour 
lui redonner du courage ; dix fois 
par jour ^ s'il le fallait , il allait chez 
le médecin lui rendre compte de 
l'état du malade , et à la pharmacie 
peur faire préparer les remèdes. 

La triste Cécilia^ toute entière 
aux soins de ses chers malades , ne 
songea pas pendant quelques jours 
à faire usage des defs qu'Emmerich 
lui avait remises. — - Enfin y un matîu 
que son mari lui parut beaucoup 
mieux ^ et qu'il dormait tranquil- 
lement^ elle eut la curiosité d'oUvrir 
les tiroirs des commodes de son 
appartement ^ et sa surprise fut 
extrême ; elle s'attendait à y trouver 
du ling^ et des vêtemens à son 
usage , tirés des armoires et de la 
garde-robe de madame Bomwald, 







iVfiS 9£ M0A4LB. 4? 

ne trouva que des pièces 
/entes étoffes , en Ihige , en 
^lines y en soie unie et en beau 
^rap ; dans d'autres tiroirs il j avait 
tous les objets de luxe qui constituent 
la teilette d'une femme élégante et 
modeste , mais rien n'était employé j 
c'était des pièces de dentelles^ de 
blondes y de crêpe y de linons , de 
rubans ; et enfin y dans le blireau 
était la bourse que Cécilia avait 
renvoyée le matin même qu'elle était 
venue ; ce qui lui prouva que ma^ 
dame Bomv^ald y au lieu détre dans 
son lit comme on le lui avait dit^ 
s'occupait d^elle et de sa réception , 
longtemps avant son arrivée ; elle 
n'avait eu qu'un demi -jour pour 
préparer tout^ et rien n'était oublié ; 
les provisions de toute espèce ren- 
fermées dans ces tiroirs , montaient 
jra moins à deux ou trois cents écus. 
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Gécllia donc ne fit aucun rei , 
ciement à Louise ^ mais elle la seri . ^ 
tendrement contre son cœur ^ en lui 
disant^ à toi pour la vie ^ et se para 
de ses dons. Insensiblement^ lorsque 
son mari fut mieux , et qu'elle put 
passer quelques momens dans la so*- 
ciété des Bomwald y elle commença 
à s'y plaire j son intimité avec Louise 
se fortifiait chaque jour^ et bien- 
tôt elles en vinrent à sentir qu'elles 
étaient absolument nécessairejs au^ 
bonheur l'une de l'autre. Dès que 
cette amitié si tendre et si rare 
entre deux femmes ^, eut pris racine 
dans leur cœur , il n'y eut plus 
entr'elles aucun sentiment pénible^ 
il paraissait aussi ns^turel à l'amie 
pauvre de recevoir., qu'à, la riche 
de donjier. Madame £wald d'ailleurs^ 
était convaincue que madame Born^*' 
fsrald parviendrait par son .crédit^ 
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à rétablir son mari dans ses droits 
et dans sa fortune , où à lai doriner 
les mojLens d'en açquérii*^ une. npu-^ 
velle y et qu'elle pourrait une fois 
s'acquitter autrement que par la 
reconnaissance. Elle accepta donc 
les don^ ' de son amie , en la 
suppliant seulement d'y mettre les 
bornes que son goût pour la sim*- 
plicité et pour une vie. retirée de- 
mandait y et de consentir à son 
tour d'employer ses talens à des 
choses qui lui Tussent agréables \ 
aussî}am.ais elle n'était plus heureuse 
que lorsqu'elle brodait ou dessinait 
pour «a chère Lpuise ^ qui , de 
son côté, prévenait toujs ses désirs. 
Ainsi , ces deux aimables femmes 
heureuses l'une par. l'autre , bénis- 
saient à chaque instant ^ celui où 
elles s'étaient réunies. « Quel bon- 
w heur pour moi d^avoir été dan^ 

IIL 3 



5o E M M £ R I CUy 

» la misère , disait quelquefoiaiGé* 
>) cilia , sans elle je n'aurais pas 
» rencontré ma Louise. — Aliî re- 
» pondit celle-ci, je ne me crois 
?> vraiment riche que depuis que 
» je possède une amie. « Le bien-être 
de cette amie et de sa famille était 
l'objet continuel de ses ^oizis et dç 
jsa pensée. 

M. Bornwald n'oubliait point sa 
promesse ; dès que M. Ewald eut 
la^tête et la poitrine assez fortes 
pour parler d'affaires y il lui amena 
un célèbre jurisconsulte , nommé 
Opfer^ pour examiner les moyens 
de revenir sur son procès perdu si 
injustementi. 

M. Gpfer, dès les premiers mots ; 
se souvint fort bien de cette affaire 
et de ce jugemerît, dont il avait été 
le témoin , et qui l'avait indigné 
dans le temps, (c J'ose assurer , leur 
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» dit-il , que si j'eusse été Favocat 
») de M. Ewald , sa cause d'auraic 
» pas été peï*due ; mais- à .présent 
>» elle Uest , ses antagonistes sont 
» depuis long-temps en possession 
» de ses biens y sans qu'on ait fait 
» nulle opposition y et il n'est plus, 
n temps. Voûfs auriez dû> monsieur^ 
» demander tout de suite un appel 
» aux tribunaux supérieurs ; vous 
» ne ^B^^% j^as îsii y c'est un mal- 
» keui^^ «t je craine fort qu'il ne^ 
» soit irrép^ardble. » 

— ^ M. Ewald. Mon avocat sçi'as- 
sura qtiC' tout ^rail inutile y que 
jWais perdti «ai%s retoui? ; et s'il faut 
vous l'avouer, monsieur ^ p n'avais 
plus aucun moyen quelconque pour 
suivre cette affaire. 

— M. Ôpfer. Et vos ennemis en 
avaient beaucoup , et leà ont em- 
ployés j c'est malheureux , trè^ 

3. 
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malheureux 3 mais c'est une affaire 
finie , il y a prescription, ^ 

— M. BoRN^çTALD, Et cependant , 
vous croyez que ia cs^ifie de-M, Ew^d 
était juste ? . [ :. , 

îïT^ M. Opfer. J'en suis convaincu 
comme de mon existence , mais les 
preuves où sont-elles? il faudrait 4^$ 
frais immenses et un' crédit inoui 
pour obtenir du prince l'ordre de 
revoir cette affaire ; 1a partie ad-^ 
verse 4p M.'Ewald est puissante el^ 
riche ; qui diable voudra . ^tt^ber 
le grelot? . 

Ce sera moi '^ monsieur, dit M^ 
Bornwald^ qui serai ^p diable - là; 
^^ Il ne doit jamai.^ êtr^ t^op tajrd^ 
pour revenir sur une injustice ^ et 
je vous prie d'enfijimer c^ette af-=^ 
faire. / . 

M. Opfér était un I)éii)iostbène$ 
du barreau dans sesi écrits etses piajr 
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(loyers ^ mais dains un salon il n'était 
pas aussi aimable ^ il' fît encore plu^ 
sieurs objections ^ plusieurs citations, 
et fînit cependant par demander à 
M. Ëwald tous les papiers ' relatifs 
à son af£aire>^ > pour les examiner. 
Us étaient' restés, dsins l'ancienne 
demeure i au mciment du dëiné<«> 
Hagement , Cécilia était trop agitée, 
et son mari trop mal pour y penser; 
L'<^ffîcieux Emmerich s'offrit d'aller 
les chercher, et fut en même-temps 
chargé de donner à la bonne voisine 
tous les meubles qu^on avait précé-*' 
demuient donnés aux Ewald, et qui 
étaient encore-là. 

Les i^apîers qu'il rapporta four- 
nirent à M. Opfer des nouvelles 
preuves de la mauvaise foi de l'avo- 
cat qui Svait plaidé cette cause ; il 
avait été gagné pour supprimer des 
pièces essentielles y il avait refusé 



/^ 
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faiblement les allégués de la partie 
adverse; des faux témoÎDS avaient 
été produits j enfin , toute celte 
affaire lui paorut si injuste ^ et les 
droits de M. Evvrald si prouvés , qu'il 
ne .balança plus à s'en charger sous 
les auspices de M. Bomwald ; et par 
les moyens réunis de son argent et 
de son crédit , il ne désespéra pas de 
réussir a lui faire jendre justice. 
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CHAPITRE XLIII. 



XiE VkVSSJclKE. 



NoN^-SEULEMENT M. Bomwald avait 
du crédit par ses immeBses richesses^ 
mais il en ayait plus encore par 
les bienfaits qu'il répandait : il 
avait de plus appris de son ami 
WilduLanTart si nécessaire de con- 
naître les hommes^ et rarement il 
se trompait dans ses jugemens. Dans 
le nombre de ceux auxquels il ac^ 
cordait le' plus de confiance ^ il se 
trouvait des bommes qui , par leur 
capacité et leurs vertus^ auraient 
figuré avec succès partout ailleurs 
que dans un comptoir^ ou à la tête 
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d'une manufacture ,• il en avait établi 
depuispeu une considérable de toutes 
espèces de mousselines et de toile 
de coton, qui prospérait extrême- 
ment , et faisait vivre une foule 
d'ouvrîers de tout âgé/ Celui qui 
la dirigeait, nommé Péterson^ et son 
teneur de livre , nommé Bnrgman , 
étaient distingués par une probité a 
toute épreuve, une tête excellente, 
et. un dévouement sans bornés pour 
M. Bomwald. Ce fut à eux qu'il 

confia l'affaire des .Ewald. Il ^^^ 
chargea de découvrir , Vil. était pos- 
sible, un des faux témoins gagnés 
parle conseiller Witfield, la partie 
adverse de M.~-Ewald; il leur donna 
l'ordre de ne rien épargner pour 
l'engagera dire la vérité; et malgré 
la difficulté de cette entreprise , ils 
y parvinrent , comme nous allons 
le raconter brièvement. 
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Lcîs sdupçoqs- de M. Ewald por- 
taient priiidpaleaieni sur un mar-- 
chaml toilrer ^ qui avait été son 
domestique j lorsqu'il' eut perdu soft 
procès il le renVoya ainsi que tous 
ses gensi ; celui-là se maria avec une 
fille qiti ne lui apporta point de dot^ 
et cependant il monta tout de suite 
un commercé asse2 étendu pour un 
^homiàe de- cette espèce , qui ne 
pouvait pas avoir des fonds bien 
considérables. Cette circonstance , 
jointe à celle d'un papier important 
gui s^étâit trouvé perdu , et qui avait 
deciiJ»? db^ gain du procès ^ en faveur 
des Witfied , donnèrent à penser à 
M^ Ewald que ce scélérat avait sous*** 
trait ce papier. Les gens bonnêtes 
sont rarement défians ; il laissait 
fion domestique entrer librement 
dîans spi cl^anâibre , la clef était sou- 
Vent à $on bureau ^ et sans doute ce ' 

III. 3.. 
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M. Witfield avait payé ce vol si 
important pour lui. Un autre domes- 
tique , nomanë Jean Klein , alors au 
service de ce oo];iseiller Witfield , 
était entré depuis peu à celui de 
M. Boi^uwaldj-en voyaintla liaison de 
son maître avec la famille Ëw^ald^ il 
lui échappa quelques mot$ ^ qui con- 
fîri^èrenl, Tjqs soupçons qu'on avait 
contre k .niarcha^id toilier. Ce fut 
sur ces données que Péterson et 
André Burgman formèrent leur, 
plan. Ils cherclièrenl; à ' se lier 
avec Antoine Klette , c'était le 
nova du coquin.^ ils achetèrerit de 
^es ; toiles , qu'ils payèrent argent 
«omptanl; : Péterson lui offrit des 
mousselines de sa mimufacture a 
has prix^ et à crédit ppuriutn terme 
fixe ; Anété Burgipan lui oiËfrit de 
l'argent pour la moitié qu'il devaijt 
payer comptant ^ et se fît Êiire une 
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lettre .de change. Ils paraissaieBt 
d'ailleurs les meilleurs amis d'An- 
toine Klette ; ils entraient souvent 
chez lui, buvaient de la bierre y 
et tâchaient de le fairç causer ; mais 
il était si bien sur ses gardes qu'il 
ne lui échappait pas un mot qui 
pût le trahir. 

Enfin y arriva l'échéance des paie- ^ 
mens pour le parti de toiles , et 
Péterson, qui savait que daps ce mo-« 
ment-la son homn^e n'avait pas de 
l'argent prêf; , le pressa de le payer , , 
et ne voulut entendre à aucun délai. 
La somme montait envirgn à cin- 
quante louis ; son nouvel ami le 
pressa^ le conjura de lui accorder 
au moin;» huit jours; il fut inexo- 
rable , et sortit en lui disant^ que 
s'il n^était pas payé le jour même , 
il agirait contre lui à toute rigueur. 
▲ peine était-il dehors^ qu'André 
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Burgman arriva , et trouva Antoine 
coijsterné. « Àvez-vous quelque mau- 
» Vaîse affaire avec Péterson , lui 
>i dit-il amicalement y je viens iîe le 
V rencontrer sortant de chez vous 
» de très - mauvaise humeur ; et 
'i> vdus-même il me semble que-vôus 
:» n'êtes pas content ? i) 

— AîSToiNE. Ah mon Dieu, sans 
doute , je ne suis pas content; ce 
Péterson est bien dur pour les 
pauvres gens ; je lui dois une baga- 
telle , un« cinquantaine de louis, il 
veut être payé aujourd'hui , et cela 
m'est impossible. Ne pourriez-votis 
pas lui dire un mot en ma faveur, ^ 
mon cher et bon ami ? 

— AisDRÉ. i)iâble ! ce que voiis 
dites là me fait beaucoup de peine , 

' mon cher Antoine ; non-seulement 
je ne pailerai pas à Péterson , qiii 
ïi'a cédé dé sa vie à personne , Aiais 
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je venais moî-^même vous prier de 
m'acqiiitter cette lettre de change 
échue depuis quelques jours , et 
pour laquelle il m'est impossible 
d'attendre. 

Antoine pâlit. « Mon cher Bûrg- 
yy man , dit - il , ayex un peu de 
» patience , ne m'abîmez pas tout- 
w à -fait. Où voulez -vous que jé^ 
jiy trouve à la fois tout cet argent? » 

— André. Où vous voudrez , ce 
n'est pas mon affaire , et cela doit 
vous être facile. Adressez-vous au 
conseiller Witfield , il ne vous Ini — 
sera pas dans Fêmbarras celui-là , 
ou, il faudrait qu'il fût le plus in- 
grat des hommes. 

^ — A^rbm^. Je l'ai déjà fait , et . . . . 
Mais à propos de quoi me parleîr- 
vous du conseiller 'Witfield , que 
voulez-vous dire ? 

'r^' AmdSjè. Et pourquoi me ditea-» 



{)2 EMMERICH, 

TOUS que 2H)us vous êtes déjà adressé 
à hd j et TOUS repreBez-Tous tout 
de suite ? Je comprends fort bien 
que les services que tous lui avez 
rendus ne sont pas de. nature à les 
publier ; mais il n'en est pas moins 
Traî^ qu'il n'est guère reconnaissant 
s'il ne Tient pas à TOtre secours aux 
dépens de sa bourse y tous qui ^ 
l'aTez aidé aux dépens de Totre salut 
éternel. Comprenez-Tous à présent 
ce que je tcux dire ^ monsieur 
Antoine ? 

— Moins que jamais , dit celui-ci 
^n tâchant de se remettre ; je ne 
sais ce que tous Toulez dire. Parlons 
d'autre chose ^ mon cher ami. 

— Non y non , je veux d'abord 
TOUS rafraîchir la mémoire sur celle-- 
là , et TOUS prouver que tous aTez 
le droit de demander à M. Witfîeld 
de ragent pour payer Péterson et 
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moi. Connaissez* vous Jean Klein? 
Ail , ah ^ TOUS rougissez^a présent ; 
oui y Jean I^lein qui était valet de 
diambre du conseiller quand tous 
étiez tous -même chez M. Ewald^ 
che^ cet euLcellent maître que tous 
avez si indignement trabi y à qui 
vous avez Tolé un papier , dont la 
perte à entraîné celle de soii procès , 
et tout cela pour un peu d'argenjt 
€fae TOUS a donné un homme plus 
vil et plus coupable que tous , 
puisque c'est lui. qui tous a entraîné 
au crime. Vous Toyez que Jean Elein 
n'a pas été aussi discret que tous 
et que nous saTons à quoi nous en 
tenir. — J« ne suis ni lie tcux être 
le cher ami d'un Toleur et d'un 
faussaire. 

Antoine crut pouToir encore ^ 
imposer à force de hardiesse. ^ « ^)e- 
» puis tjypa&d «st-il permis^ dit-it-aTcc 
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» fureur, de venir insulter ainsi ch&& 
» lui un honnele homme ? n 

-^ Eh bien , monsieur Thonnête 
komme^dit tranquillement Bur.g|i;iai^ 
je veux seulement vous avertir que 
TafFaire des Ewald va être reprise in- 
cessamment ; que vousserez confronté 
avéfc J^an Klein et quelques autres ^ 
que d'ici lo vous serez si bien ol^- 
servé , qu'il vous sera; impossible de 
vous échapper ; que vous verrez dans 
peu votre protecteur Witfîeld, ptini 
commie il le mérite jet que vous pou- 
vez choisir «ncore de partager s^ 
punition^ ou de mériter votre pardon 
par un aveu libre et sincère, et d'ob- 
tenir par-Jà /outre la paix.de. votre 
ame , . la protection d'un homme qui 
TOUS assure celle de tous les honnêtes 
gensv ' .- * 

-r Antoine. Eh qui»é§t fcethon^me? 
. -^ ÂJKDaÉ. Pouvc2>vottsie cLe^ian- 
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der ! c est mon maître ^ le banquier 
Bornwald, dont la probité^ l'hon- 
lieur , la générosité sont générale- 
ment reconnus^ et qui n'a jamais 
manqué à sa parole. 

— At^toike. 11 est vrai ; et si je 
pouvais compter...... 

— André. Je m'engage, en son 
nom, à vous promettre sa protection/ 
si vous la méritez en vous repentant 
du tort que vous avez fait à un 
honnête homme , eK en la réparant 
de tout votre pouvoir. M. Bomwalc! 
prend un grand intérêt à là famille 
Ewald; mais quand il ne les connaî- 
trait pas, il en prendrait à <îe que jus- 
tice soit faite, et si on ne la rend pas 
à M. Ewald , il est décidé à quitter 
un pays où la mauvaise foi , les faux 
sermens , les vols domestiques , et 
tout ce qu'il y a de plus affreux et 
de plus vil triomphent^ sa forUine 
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entière ^ s'il le fallait ^serait employée 
à démasquer le vice ^ et à faire triom- 
pher la vérité. Ainsi , c'est en vain 
que vous vous refuseriez à la faire 
connaître ; vous y serez forcé , et 
vous en perdrez le mérite aux yeux de 
M. Bornwald^ qui ne récompensera 
qii^un aveu volontaire et complet* 

Antoine était tout-à-fait ébranlé , 
cependant il redoutait encore quel- 
que piège , et regardait Burgman au 
blanc des yeux pour tâcher de le pé- 
nétrer. • . • Si. . • • , dit*Il enfin y si 

je pouvais me fier ,• mais qui 

m'assure que vous ne voulez pas me 
perdre ? 

Je vais au moins m'en 6ter im des 
moyens, reprit Burgman , et la lueur 
de sincérité que vous venez de me 
montrer aura déjà sa récompense. 
Voilà votre lettre de change acqui*^ 
tée ; et il la déchira en plusieurs 
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pièces. Cela eut plus d'effet sur An- 
toine que tout.Ie reste : « Je n'ai plus 
» aucun doute , ditr^l , en tendant la 
7) main à André ^ menez-moi chez 
^ M. Bornwald, je lui avouerai tout^ 
» il verra que c'est le conseiller Wît- 

» field qui )> — Venez, venez, dit 

Burgman, qui voulait profiter de ce 
bon mouvement , et qui craignait 
qu'il ne se rétractât : venez trouver 
un protecteur qui ne vous conduira 
pas comme celui-là , dans le chemin 
de la perdition ; et qui^ au contraire, 
rendra la paix à votre ame ; et sans 
perdre de temps il l'entraîna chez 
ïf . Bornwald. 11 le laissa seul dans 
une chambre dont il tourna la def en- 
'Sortant, et fut dans le cabinet de son 
maître, ou il entratout triomphant, 
et luf raconta ce qu'il avait fait, et 
les dispositions actuelles du coquin. 
M; Bornw^ald fut surpris que ses 
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agenâ eussent réussi .aussi |>roi|i{)^t 
ment ; il s'échappera, dit-il; je pariie 
qu'il est en fuite à ce moment. 

— C'est donc par ie trou de la ser- 
rure^ car il est dans la .cliambirc ' toi 
Tis-à-vis, et en voilà la cle£ . 

— * Eh* bien ^ il se dédira. — Vous 
n'aviez pas de témoins. 

— Et ce Jean Klein dont je l'aï 
menacé , et dont le nom seul l^a fait 
pâlir ; je lui ai dit en passant de ne 
pas s'éloigner. •. \- 

— Fort bien ; .mais vous ave;{ ét^ 
bien "vite en besogne en déchirant 
cette^ lettre de change ; nous le te- 
nions par là. 

— Monsieur , c'est un coup de 
maître que j'.ii fait là, et c'est ce qui 
l'a décidé. Au surplus , j'en connais 
une d'une plus grande valeur Contre 
lui , que je puis avoir d'un moment à 
l'autre; et puia.le billet de Féterson ? 
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Mais il n'en sera pas besoin^ la grâce 
a parié à son cœurj, il veut . devenir 
le pécheur <jui donne tant de joie au 
ciel par sa repentance ^ et il va tout 
^v.ouer , soyez-en sûr. 

— Eh bien , menez - le dans le ca- 
binet de M. Ewald, on je vais me 
rendre. Ils sortirent tous les deux ^ et 
M. Bornwald daana de plus Tordre 
qu^on alMt cheiMdxer M. Opfer, pour 
être préserit à cet entretien si impor- 
tant pour la cause de son client. 



\ 
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CHAPITRE XLIV. 



V» NOBLE SCBLÉEÀT VV^h 



M. Bomwald connaissait mieux lès 
hommes que son teneur de liyres ; 
il ayait eu grande raison de se défier 
du repentir d'Antoine Klette , et 
d'imaginer qu'il s'échapperait , ou 
qu'il nierait. Laissé seul dans la 
chambre où Burgman croyait Fa- 
voir enfermé, il eut tout le temps 
de réfléchir à sa situation critique , 
et le résultat de ses réflexions fut 
de tâcher de s'échapper par une 
autre porte , à laquelle André n'a- 
vait pas pensé , parce qu'on ne peut 
penser à tout } heureusement que ce 
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coquin^ avait la détermination lente ; 
il examinait une affaire de tous les 
côtés ayant de se décider ^ et si le 
ciel^ au lieu d'en faire un domestique 
mfidèle ou faussaire , /l'avait placé à 
la tête d'une armée ou dans le ca- 
binet d'un sourerain, il aurait calculé 
toutes les opérations , n'aurait rien 
fait légèrement , et peut - être se 
serait fait une grande réputation 
d%iabileté et de prudence. 11 en était 
donc à réfléchir s'il valait mieux 
quitter tout de suite cette maison 
et la ville y ou bien voir le maître de 
rhôtel , et nier tout avec courage ; 
n'y ayant point eu de témoins de 
• son entretien avec Burgman , ceïui-* 
ci ne pouvait pas le convaincre^ sa 
lettre de change était anéanti^ ^ c'é- 
tait déjà un gain certain ; et quoique 
le conseiller Witfield lui eût écrit 
k veille une lettre assez dure , il 
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était sûr qu'en lui apprensutit le dan- 
ger qu'il courait , il en recevrait 
encore une récompense. 

L'arrivée de M. BornWald vint 
mettre, fin à son hésitation; il y a 
toute apparence qne quelques mi- 
nutes plus tard le banquier n\turait 
plus trouvé son piûsonnier ; mais 
puisque la fuite ne pouvait avoir 
lieu ^ il se décida au dernier parti y 
qui était de nier avec fermeté. H 
essaya dès les premiers mots que 
lui dit M. Bornwald de n'avoir point 
l'air de le comprendre , mais soit 
que ce fût le hazard y ou que M. 
Bornwald en^ût donné l'oindre, la 
porte s'ouvrit, et Jean Klein, avec 
la livrée de la maison, entra dans 
la chambre , et vint dire quelque 
chose a son maître. Antoine pâlit 
en vpyant paraître un homme qui 
Mvaîjb une partie de son . secret. 
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Gependant Klein n'arait pas dit \m 
seul mot qui put inculper son ancien 
camarade Antoine j ce fut seulement 
ta Tue qui effiraja la conscience da 
coupable , et lui fit prendre le parti 
d'aTouer ce qu'il croyait que l'on 
sarait déjà. M. Bomwald le question- 
nant coup sur coup ^ il s'embarrassa 
toujours plus^ son démon l'abah- 
domia , et lorsqu'il entra dans la 
ekambre de M. Ëwald^ il ne lui 
était plus possible de revenir sur 
ses ayemx : ÀTOUons de plus qu'il 
n'existe pas un être assez méchant 
pour ne pas avoir quelquefois un 
bon mouvement. Antoine éprouva 
pour la première fois de sa vie 
quelque chose de semblable au re- 
mords^ en voyant son ancien niai tre 
qui avait été si bon pour lui^ et à 
qui il avait fait tant de mal , si 
maigre ^ si £aible et portant encore 

m. 4 
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l'empreinte de tout ce qu'A »▼?!* 
souffert : celui-ci, de soncôté , sentit 
que lé- sang lui montait au visage 
en revoyant celui qui l'aTait rendu 
si malheureux. 

Messieurs, dit André Burgman» 
qui^ se trouvait aussi là , je me suis 
engagé avec M. Klette , qu?il ne 
sera compromis en aucune manière 
par les aveux volontaires qu'il est 
prêt à vous faire; que non*seulem^t 
M. Ewald lui pardonnera complè- 
tement , mais que vous promettez 
de le préserver de toute punition 
et de tout danger. — J'espère que 
vous confirmerez l'engagement que 
j'ai pris en votre nom. 

Tous les deux le confirmèrent, 
M. Bornwald ajouta même , que s'il 
était parfaitement vrai et sincère , » 
pouvait s'attendre à- quelque récom- 
pense. Antoine , lui dit M. Ewald 
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«▼êc- bonté , vojis m'avcMp fait beau- 
<îoap de mal sans que je l'eusse 
mérité de YOti?e piirt. Si vous le 
répsu^ez de bonipie foi ^ non-seule- 
ment je ne tous en ferai jamais 
aucun reproche , mais je serai recon- ^ 
naisssmC de ce que tous aurez fait 
dans ipe but; je ne vous demande \ 
que la yétité pure' et simple.^ telle 
que tout honnête homme doit la 
■dire , et croyez , Antoine , qu'il 
n'est jamais trop tard pour rentrer 
dans le sentier de l'honneur ef de 
la vérité , lorsqu^oi;;! a eu le malheur 
die s'en éciarter. 

Klette n'eut plus rien à opposer , 
il savait que la parole de M. Born- 
wald valait de l'or 3 il connaissait 
. aussi toutqs les vertus de son ancien 
^j^aitre ^; et soit qu'il fût véritable- 
m^i^t touchée ^ soit qu'il .crût que son 
intérêt : du 9i<^inç|it; l'exigeait^ il 

4. 
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résolut dé faire un aveu aussi complet 
qu'il l'eût fait à son confesseur. Il 
raconta done^ dans le plus grand 
détail^ tous les torts qu'on avait faits 
*au pauvre Ewald , dont il avait été 
le principal agent , et pour prouver 
comment le conseiller Witfield l'a- 
vait séduit et corrompu ,11 leur 
livra toutes les lettres qu'il eik avait 
reçues en différens temps; la der- 
nière, écrite de la veille, çn réponse 
aune demande d'argent pour le tirer 
d'embarras , était conçue en ces 
tei^mes, 

« Vous êtes fou, mon bon Antoine, 
}) ou vous croyez que je suis fou 
» moi-même , lorsque vous me de- 
» mandez encore de l'argent en me 
» menaçant de votre conscience ; 
I) je n'ai pu m'empècher de rire de 
)i ce mot , vous et èànseiencci Pauvre 
» Antoine ! si v6u$ en aviez une , 




! 
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» ce n'est pas à présent senlement 
» qu'elle commencerait à voua par* 
)) 1er; mais depuis Ion g- temps vous 
» l'avez étouffée , et vous avez très- 
» bienfait. Quant à la mienne elle ne 
)» me reproche que de vous' avoir 
)) beaucoup trop payé pour la peine 
1) d'ouvrir un bureau^ de me donner 
)) quelques cbiffbns de papiers , 
» qui ne m'auraient servi de rien si 
» Ewald avait été moins imbécille ^ 
» et Bon avocat moins retors. Ne 
)) croyez donc pas que je vou^aye 
» autant d'obligation que vous le 
)) pensez; qu'un coquin comme vous 
» lève deux doigts. en l'air , ou les 
)) mette dans la poche de son voisin^ 
i) n'est-ce pas tout "de même? vous 
• N auriez fait l'un comme l'autre 
M pour gagner quelque argent, et je 
» vous ai si chèrement payé cette 
» peccadille , que vous me redevez , 
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» de bon compte ^ une douzaine au 
» moins de faux sermens. Né vous 
» avisez donc plus de m^écrîre , 
» encore moins de me menacer ; 
» au moindre mot qui vous écbap- 
» pera sur cette affaire oubliée , 
» vous vous en repentirez, soyez-en 
M certain; ainsi, pour votre propre 
n intérêt ^ laissez-moi tranquille. » 

WlTFIELD. 

Il venait d'acbever cette belle 
épître y lorsque M. Opfer, le juris- 
consulte arriva ; Klette fut sommé 
de recommencer de nouveau sa 
confession d'un bout à Fautre , ce 
qu'il fît sans peine , en demandant 
lui-même à cet bomme célèbre , ce 
qu41 avait à faire pour sa sûreté. 

Vous vous êtes laissé employer 
dans une bien mauvaise affaire ^ 



9 
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lai dit le jurisconsulte^ ^t il e$t 
heureux du moins que votre cons- 
cience se soit réveillée à temps ; 
huit jours plus tard vous étiez un 
homme perdu sans ressource ; à 
présent ces messieurs vous ont pro- 
mis pour votre aveu volontaire , 
protection et sûreté ^ à la bonne 
heure , ils vous protégeront tant 
qu'ils pourront, mais une fois Taf- 
faire entamée il ne dépend plus 
d'eux de vous promettre sûreté ^ c'est 
l'affaire des tribunaux ; il vaut mieux y 
qaand la foudre gronde sur votre 
tête , vous éloigner un peu de l'o- 
rage. Mon avis est que vous nous 
laissiez ces lettres , et que vous 
partiez dès ce soir pour la ville 
de G***j de là vous présenterez 
une supplique ^ que je vais vous 
rédiger , et vous demanderez un 
sauf- conduit^ au moyen de quoi 
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Touspourrez rentrer cher yons sans 
crainte. 

Klette consentit à tout ; mais 
M. BornMrald qui se défiait de lui^ 
préféra de l'envoyer dans un cou- 
Tcnt de bénédictins , dont le supé- 
rieur était son ami ; il lui dit qu'il 
serait-là plus en sûreté , et il n'é- 
tait pas ^ iaché de l'avoir sous la 
main; la peur de la justice fit ac- 
cepter à Antoine le couvent. M. 
Bornwald fit partir un exprès avec 
une lettre pour le supérieur , qu'il 
mettait au fait de tout , et il fit sur- 
veiller Antoine jusqu'au moment de 
son départ. 

Us se consultèrent ensuite, sur 
la manière d'entamer cette affaire. 
Opfer était dans l'idée d'aller droit 
au prince régnant; Bornwald crai- 
gnait d'offenser par cette démairche 
le comte de C**^ p ministre de la 
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justice f qui le protégeait y ou plutôt 
c'était y comme cela se pratique ^ la 
caisse de M. Bornwald qui proté-* 
geait le comte ; quoi qu'il en soit y 
il passait pour détre très- intègre , 
et il fut décidé que M. Bornwald 
irait d'abord lui conter toute l'affaire 
et lui demander conseil. 

U y alla donc dès le matin suivant^ 
lorspque Klette fut parti.^ Le ministre 
le reçut très -bien et fut indigné ^ 
il connaissait l'écriture du conseiller 
Witfîeld : laissez^moi le soin de cette 
affaire^ dit-il à Borhvrald^ je tous 
promets que vos aînis obtiendjcont 
toute justice. Passez dans ce cabinet 
d'où TOUS entendrez mon entretien 
avec le scélérait que je vais faire 
demander. 

Bornwald obéit j le conseiller vint; 
d'abord le ministre lui montra la 
signature de sa dernière lettre et 

m. 4-- 
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lui demanda^ est-ce là votre. main? 
Le conseiller fut d'abord. interdit j 
mais accoutumé depuis $î long* 
temps au crime ^ il se remit bientôt, 
et crut que le plus sur était d^ 
nier. « Non, votre excellence, dit- 
il avec fermeté, ce n'est pas mon 
écriture -, le ministre ne lui répondit 
pas un mot,, il mit la lettre dans 
sa pocbe^ passa dans son cabinet j 
et revint bientôt avec une liasse 
de papiers. — J'espère , monsieur , 
ditr-il au conseiller d'uQ ton assez 
ouvert, que, vous reconnaîtrez ici 
votre écriture. 

. M. Witfield se trouva dans le plus 
horrible embarras , il ne savait 
qaûls papiers on lui présentait et 
s'il devait les nier encore ou les 
avouer ; il regardait fixement le 
ministre pou^ tâcher de deviner 
son intention et ce iqu'il devait Mve* 
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Le ministre , debout devant lui , le 
regardait aussi de manière à^ lui 
faire baisser les yeux : remettez- 
vous, lui dilnl enfin avec un ton 
de bonté , rappelez votre mémoire , 
examinez avec moi qes- papiers ; il 
y en a que vous ne pouvez pas nier 
puisque vous les avez écrits ici en 
ma présence : nous allons les; con- 
fronter ayec ces lettres. --^ Eh bien , 
M, le conseiller , direz«vous encore 
que ce n'est pas votre main? 

— Je dirai ^ répondit-il avec assez 
d'assurance.^ qu'on a si bien imité mon 
écriture y qu'il m'est impossible de 
discerner moi-même celles que j'ai 
écrites ou n<>n. 

~*, Fort bien y. monsieur le con- 
seiller j mais cependant vous avez 
assuré; positivement d*abord , que 
celle .que je vous ai montrée n'était 
pas . de yotre main > et à présent 
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VOUS ne pouvez ^ dites -yous^ les 
distinguer. M. de Witfîeld^ vous êtes 
un homme perdu. Il tira le cordon 
de la sonnette , un valet de chambre 
parut ; qu'on appelle la garde ^ dit-il. 
Je suis vraiment fâché , ajouta-t-il y 
en se tournant vers le conseiller^ 
qu'un homme de votre rang se sok 
laissé aller à de telles indignités ^ 
vous deviez penser que tôt ou tard 
la vérité se découvre, et, je vous le 
répète encore , vous êtes un homme 
perdu. 

Au mot de garde , le conseiller 
avait pâli et tressailli , il vit en effet 
qu'il était perdu s'il ne payait pas 
d'audace et s'il ne parvenait pas à 
gagner son juge j il était trop dé- 
pravé lui-même pour croire à aucune 
moralité , et il pensa qu'il avait xm 
argument tout prêt, qui allait rendre 

le ministre le plus indulgent des 
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bommes ; il se remit doBC y et pre- 
nant Fair le plus calme : « bien loin 
» de^me croire perdu ^ Excellence, 
» lui dit-il en souriant,^ je suis sér 
» au contraire que yous serez bien- 
» tôt conTaincu de ma parfaite inno- 
» cenoe ; ma tranq[uillité doit tous 
» la prouTer , je n'ai pas la moindre 
» crainte , et si yous le voulez y en 
» attendant que la garde arrive , 
» nous parlerons d'une autre affaire, 
» pour laqueUe j'ai cru que vous 
» me faisiez demander. Mes deux 
» chevaux alezans qui vous ont plu , 
» et que je ne voulais pas vendre 
» l'autre jour , sont à votre service , 
» ils m'embarrassent ; et je me trouve 
» aussi dans ce moment un petit 
» capital de dix mille écus en or, 
» dont votre Excellence peut dispo- 
» ser ; elle m'honorera de m'en 
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n débarrasser ^ et d'être sûre que 
>) jamais un seul mot. « • . • • • 
, Le ministre lui lança un regard si~ 
ii^digné , si foudroyant > et lui tourna 
le dos ayec tant de mépris^ qu'il n'o$a 
•pas même achever sa phrase ; . ju- 
r^eant les autres d'après lui ^ il ne 
|)OUYait comprendre qu'un h<»nme y 
quel que fût son rang et sa richesse ^ 
pût résister à la tentation de possé-* 
der^sans qu'il lui en coûtâtrien qu'un 
peu de complaisance^ un attelage tel 
que celui qu'il venait de lui offrir : 
des chevaux distingués par leur man*- 
teau , leur belle encolure ^ leur éga- 
lité parfaite > qui faisaient l'admira- 
tion de tout Berlin^ et que le ministre 
lui-même avait beaucoup enviés j et 
tout cela accompagné d'un argument 
^e dix mille écus j il lui paraissait 
inoui que le comte fût assez aveugle 




sur son propre intérêt, pour refuser 
de croire à son innocence après d? 
tefles prewTes. :^ 

Cependant h tei^p»; pressât, Le 

mot terrible , faites i^^nip la gar4^ $ 

résonnait encore à son oreille \ elle 

ae pouvait tarder , il fallait faire un 

dernier effort pour se tirer de ce 

msiuvais plas. Il rass^emVla de nouveau 

se^ esprits^, etise r^ptodaant 4u pi- 

liistre : <<Votr^Exeellenjç0;ae natc com- 

» prend ^aS , lui dit -^ il , c'est comme 

» une caution quej'offre les dix mille 

» écus ; fortde mon innocence, je don- 

» nerai^ s'il le faut, pour sûreté, ma 

» fortune entiwe, et si son Excellence 

» voulait consentir âmre lais^er^r^tpuv- 

» ner d^;^ mon domicile %\}x ma pa- 

» rôle, Je doniferai la caution qu'on 

)i voudra. Je prie aus$i votre Ex- 

» cellence d'observer que dans m^s 

» papiers il peut se trouyer le nopa 
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» d'hommes dW rang distingué^ qui 
» seraient fâches peut-être )»..•• V 

Le ministre se retourna avec dé- 
dain. « Je ne connais d'autre rang ^ 
» monsieur^ lui dit-il^ que Fhônhê-- 
» teté et la vertu ; ni les titres , ni la 
» richesse ne sont une excuse contre 
M la prévarication et le vol. Quant 
» à la caution que vous dismandez , 
)> je ne puis l'accepter. M.Ëwald a 
M demandé que cette affaire fût exa- 
w minée sans délai^ et M. le banquier 
» Bomwald le soutiendra, s'il le faut, 
» de toute sa fortune ; moi-même je 
» suis convaincu que je ne ne vous 

» fais aucun tort ^ et Taisez- 

» TOUS , silence, je ne veux plus rien 

» entendre ». A ce moment la porte 

s'ouvrit , et le valet de chambre du 

comte entra, n. La garda est arrivée, 

* votre Excellence, lui dit-il». Au 

toeme instant six grenadiers , armés 
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de bayonnètes et précèdes d'un ca- 
poral, 6rent leur entrée. Cette vue^ 
qui fait frémir même quelquefois 
l'innocence ^ ne manqua pas son 
effet sur le coupable ; sur un signe 
du ministre les soldats l'entourèrent. 

« Caporal y dit le comte y arrêtez 
» cet biomme ». 

Le caporal tira son sabre y rangea 
ses six soldats contre la porte y et 
s'approchant du conseiller , il lui de- 
manda son épée. Il ne fît aucune ré- 
sistance y et dit seulement : « je sup- 
» plie Totre Excellence de ne pas 
» me déshonorer publiquement, et 
» de consentir que j'aille dans ma 
M voiture, qui m'attend dans YOtue 
» cour. » 

— Je verrai ce qu'on peut vous 
accorder, lui répondit le comte sèche- 
ment. Caporal y dit-il ensuite, je vous 
recommande ce prisonnier , sxa: votre 
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vie ; gardez-le dans cette chairabre 
jusqu'à ce que je- vous envoie mes 
ordres j ne le laissez parler à per- 
sonne j qu'aucun de ses gens n'entre 
ici , ni qui que ce soit , excepté mon 
valet de chambre. — Sur la vie y ré* 
péta-t-il en sortant. — Votre Excel- 
lence sera ponctuellement obéie, dit 
le caporal en touchant son bonnet ^ et 
il plaça trois grenadiers de chaque 
côté de la porte ^ en leur enjoignant 
l'ordre de ne laisser entrer que le 
valet de chambre du comte. Celui-ci 
passa dans le cabinet d'où M. Born** 
w^ald avait tout entendu. Allons à la 
cour y lur dit - il ^ cette affaire est 
assez importante j)our la soumettre 
aux autorités supérieures. 



m» 
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CHAPITRE XLV. 



TENTATIVE INFRUCTUEUSE. 



M. de Witfield se trouvait dans 
une de ces situations terribles , où 
Ton ne prend eonseil que de ,8on 
désespoir; il ^vait des papiers dans 
'son bureau qui le perdaient san$ 
retour ^ si ( comme il devait le, pré-» 
sxuner) on allait les saisir; mais^ il 
avait encore un peu d'espérance de 
prévenir ce malheur. Le dédain du 
comte pour ses beaux chevaux et ses 
dix mille écus^ qui l'avait si fort 
surpris , était maintenant expliqué^ 
pensait-il^ par ce mot sur le ban« 
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quier Bornwald j sans doute cet 
officieux millionnaire Tavait prévenu 
par u^e offre plus considérable, 
mais il n'avait certainement pas en-* 
core gkgné le caporal ^ à la garde 
duque^ il était remis , et ce fut sur 
lui q^'il fonda son espoir de sous- 
traire les importans papiers de scm 
'kûreau. Il commença à lui parler 
froidement et tranquillement , et à 
lui faire , en se promenant avec lui 
dans le salon ^ quelques questions 
insignifiantes ^ sur le régiment où 
il servait^ sur sa famille; sans affec-* 
tation il s'arrêta avec lui dans une 
embrasure de fenêtre ; alors baissant 
le ton pour n'être pas entendu des 
sentinelles ; vous me paraissez y lui 
dit-il , un homme honnête et hu* 
main ; je suis sûr que si je vous 
demande un léger service, qui ne 
compromettrait point votre devoir 
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de soldat , vous voudrez bien me 
le rendre à la charge d'autant. 

— Très-Tolontiers , monsieur , si, 
comme tous le dites, mon devoir 
et mon service* me le permettent. 

— A merveille , et je vais vous 
dire ce dont il s'agit ; je viens mal- 
heuremementd'avoir une pe titealter- 
cation avec le ministre, au sujet d'une 
bagatelle , c'est pour des chevaux 
que je dois lui vendre ; .c'est moins 
que rien vous dis-je. Il est très-* 
violent, je suis aussi trop vif, et 
j'ai eu le tort de l^iss^r échapper 
un mot peu mesuré, qui a exci^ 
sa colère , et l'a engagé à demander 
la garde , et à me faire donner les 
grrêts^ , . Parlez-vous français ?. . , 
J'entendezi-vous ? 

-r^ Non, monsieur, pas du tout. 

— Tant pis^, nous aurions pu 
causer plus librement ; mai^ vpiçi 
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seulement , mon cher , ce que )e 
vousdemande. Je n'ai pas moirombre 
d'inquiétude aur cette affaire, le 
comte est prompt, mais il est juste, 
il sentira qu'il me traite avec bien 
de la rigueur pour un mot échappe 
dans la colère, et dont je suis prêt 
à lui demander excuse ; mes arrêts 
seront peut-être levés dans une 
heure ; mais peut-être aussi , ponr 
se venger, les fera-t-îl durer un 
jour ou deux; pensez alors quelles 
seraient les angoisses de ma femme, 
qui ne sait rien de ce qui s'est passe 
iBt qui ne me verrait pas revenir. •— 
Je vous demande donc, mon cher 
ami, de perniettre que je lui écrive 
deux mots pour la rassurer ; de vou- 
loir bien remettre mon billet à mon 
cocher qui est dans la cour avec 
ma voiture , en lui donhant l'ordre 
de le porter tout de suite à m& 
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femme. Vous savez , mon cher , 
comme les femmes s'alarment facile- 
ment ^ et la mienne m'e$t si foFt 
attachée ; ne me refusez pas de la 
tranquilliser , ni d'accepter cette 
bagatelle comime une preuve de ma 
reconnaissance y dit-il en mettant sa 
bourse dans la main du caporat. n 
Ce qu'il regardait conune un moyen 
infaillible fut précisément ce qui l'em- 
pêcha de réussir ; il avait persuadé le * 
caporal de son innocence par son air 
tranquille et par son récit. Ce hoji 
militaire était touché de l'inquiétude 
de cette pauvre femme, et si le con- 
seiller ne lui^eût rien donné ^ pour le 
léger service qu'il lui demandait, ou 
peufc-être tout au plus un louis, il y 
a grande apparence que le billet se- 
rait parvenu à sa destination ; mais , 
à travers lefs mailles de filet de }a 
bourse, il vit briller beaucoup de 
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pièces di'or^ et jugea qu'un homnie 
innocent^ et qui n'aurait pas d'autre 
but que de rassurer sa femme , ne 
donnerait pas une somme aussi forte 
pour aussi peu de cHQse y et de ce 
moment son prisonnier lui, devint 
suspect; il garda la bourse dans sa 
main^ et dit à Mi de Witfield^ je ne 
vois pas d'obstacle à ce que tous 
demandez^ excepté qu'il n'y a rien 
ici pour écrire. 

— J'ai un porte - feuille et un 
crayon , dit le conseiller , cela suffît 
pour ce que j'ai à dire ; tous voulez 
donc bien ? 

— Oui , oui , écrivez seulement. 
Le conseiller se hâta de déchirer 

une page de son souvenir^ et s'é- 
tant assuré comme on l'a vu que sa 
garde n'entendait pas le français , 
il écrivit , dans cetje langue ^ à i» 
fenune# 
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*tt Porcea promptement naon bu- 
)) reau, prenez tous lés papiers qui 
» se troiiveront datas les tiroirs à 
» droite ^ et mettez-les en lieu sûry à 
9) Bioins que vous lie puissiez les bru* 
n ler^ce qui vaudrait encore mieux. 
t) — Je suis trahi ma chère amie , 
» accusé et déjà aux arrêts y sans 
M autre forme de procès. FréveneE 
» au plus Tite le cons... d!As... 
» afin qu'il ne donne pas aussi dans 
» le pot au noir ; montrez - lui ce 
n billet , il aura soin d'avertir nos 
» amis pour les mettre a Fabri des 
» poursuites. Jusqu'à présent je ne 
» suis gardé qu'à Tue , m,aîs ceci 
» peut devenir sérieux. Soyez sur' 
)) Yos gardes^ mettez de côté tout 
» l'argent comptant |^ue vous trou-* 
» veree dai» le bureau^ et sauvez 
» surtout votre écrin . mais com- 
» mencez par mettre en sûreté les 

m. 5 ' 
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» papiers. Adieu ^ ne perdez par «n 
n seul instant.» 

^ Le caporal le suivait des yeux, 
il sut bien voir que te billet ^ des- 
tiné seulement à tranquilliser une 
femme allemande , était écrit en 
français , et seà soupçons en aug- 
mentèrent. M. de Wit6eld le nom 
négligemment et le remit au ca- 
poral , qui le mit dans la pocbe de 
sa veste. 
— Au nom du ciel , mon cher , 

ne perdez pas un instant ma 

pauvre femme ^ pensez à ce qu^elle 
souffre. 

•*— 'Patience, monsieur , patience , 
reprit gravement le caporal ^ il sera 
remis votre billet ; mais tout de 
suite c'est impossible , je ne* puis 
quitter mon poète , ni mou pri- 
sonnier, même un seul instant; 
vous avez entendu l'ordre de sou 
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Eius^enee ^ rendre un service c'est 
fort bien ; je ne demande pas mieux^ 
maib celui du prince ya encore avant. 
Sur la vie ! je ne courrai pas le 
risque de la perdre pour vous obli« 
ger iin moment plutôt. Dès que ma 
garde sera relevée , votre billet 
sera reâits y vous, pouvez y eompter^ 
mais pasune minute avant. Le pauvre 
conseiller eut beau presser^ tour- 
menter y promettre encore de Tar^ 
gent y il vit qu'il avait affaire à un 
homme intraitable^ qurne lui dour 
naît d'autre réponse que sur votre 
vie gardez ce prisonnier. 

Au bout de deux heures^ .qui 
furent bien^longues pour le coupable^ 
le valet de cbambre du m,inistre 
entra portant un ordre de conduire 
le criminel dans une prison y et de 
lui mettre les fers aux pieds et aux 
mains. 

5, 
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Mille mîUiox» de diables l »'écrià I# 
caporal , il me parait que ceci n'est 
pa9 une bagatelle, oomme.il you-' 
lait me le faire croire > et que j'ai 
bien fait de ne pas quitter le drôle ^ 
m d'abandomier mon poste; hea- 
reusémenl qu'on connaît son^ deroir. 
M. le Talet de ofaanibre y tous dire2 
k 9on Emcselienoe que je suis prft a 
lui' faire un rapport ^ fidèle de la 
^arde qui m'a«été consignée., et que 
l'attendrai' ses ordres ; demandez-lui 
bien s'il n'en a point k me dontiei^. 
tè valet de cbambre fe lui piv^nit,, 
et Witfield frémit de la tèVe atïit 
pieds éh peÀsam k son billet, (c Mon 
») aitii , lui dil-il > vous voyez côm- 
M bien je suis déjà mbllieureux ^ 
)9 aurie^'^-vous la cruauté d'aîdaltêr 
M à dies peines. » 

— Foi d$ soldât , mfensfieiif-, je 
voudrais qu'il n'y eut point de 
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9dll)ieurçux au n^^df f àe qiiqi 
dyez-Y^iispei^r! votre. billet nç cpi^T- 
tient riea 4oBt le père çtemel luit- 
même :pût ^e fâcher. E^issiu^er «^ 
(<Wi|iç^,lui dire uijL W9^ àe }^Qi)iie 
iWitié, .jç',Çftt d'un bjOnv^Ç^ l^piR^noi*^ 
ceia I, ei« «i you^^ n'aviez, fait autr^ 
cho^ que ^e Véçrhy. -r* Mai§ le$ 
Qtrdl|7e& d^' pi^in^^ ^^an% le$ vôtres.. .« 
Et il dopQjai a nç 4^ <es Iioinmç^ 
celui d'appçler le jj^réyot po w mettre 
le coupable ^nx feys. , . 

Nous n'èbsàyiiTOOS paji de peindra 
la xage. à^ f auçs^irc ^n . lentexidAnt 
cet oTdr^;;r ^U^ fjit à son. çiQxnbl^ j 
il essaya 4'^^^<^l^er le sabre de Vjxft. 
àG$ sold;)^! mais il J^'eu put v^piy 
k bout) e*'il fail^ bien qu'il çfè^^ 
h la foirc^"^ I^e ça^^pori^^ ^co^tuin^ ^ 
df^&c^fpesde ççttç espèpiç^xîber/çbait 

à le^ajim^r^ « Dq guoi ave«-voi|^^ 
» peiir, lui disait-il, est-ce qu'un 
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# _ 

» honnête homme a jamais peur? 
)V Fut-ce même le diàhle ^n per- 
» sonne qui viendrait me lier, je 
a n'en aurais pas peur si j'étais inno- 
i> cent. Votre tête est encore sur 
ï) Totre cou, elle y restera tran- 
» quille si vous ii^avez point feît 
» de maî/sî TOUS en avez fait, c'est 
>v autre chose. Une mauvaise cons- 
» cience, et des fers aux pieds et 
» aux jambes , voilà ce qui peut 
' » effrayer j maïs les juges sont là 
» pour vous entendre. » 

Au milieu de sa harangue, qui 
ne produisît pas Un grand effet, il 
vint un ordre du ministre, qui l'at- 
tendait dans son cabinet : t< prenez 
» garde, vous autres, dit -il en y 
v allant , sur votre* vie gardez bien 
V votre prîsQnnier, ef qu'il ne parte 
^) ni n'écrive à persbnne. )> 11 alla 
joindre le ministre , et lui remit le 
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yUet et la bourse j il fut trèsr-loué 
de sa fidélité. Le muiistre youlut 
luf donnef une pièce d'or, mais 
rhonnête garçon recala de quelq[ues 
pas ea diéanf: je n'ai fait que u^on 
devoir; mais^i votre. Excellence veut 
m'en récompenser, J'ai une grâce 
à lui demander que je préfère à 
de If or. 

,^ — Demande, et s'il est possible 
je té raccorderai. 

— Eh bien, votre Excellence, 
c'est de faire tenir ce billet à sa 
pauvre femme, s'il n'est écrit que 
pour la rassurer, s'il n'y a rien contre 
l'ordre et le service : j'ai pitié des 
femmes moi. Je demande ensuite à 
votre Excellence que ce pauvre 
diable aille en prison dans sa voi-, 
ture } j'irai avec lui^ nous baisserons 
les stores, pour qu'on ne le yoye 
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pas : îl n'y a rien là fespère 
contre Tordre et les régleinens du 
sertîce. 

-— Non , non , dit le ministre , et 
quoique ce coqum-ne mérite aueune 
faveur, je lui accorde celle* là à 
cause de toii 

— Et le billet, votre Excellence? 

— Madame Witfield le verra, je 
te le promets, je vais y envoyer 
à l'instant : le caporal toucha son 
bonnet, il courut bien vite auprès 
de son prisonnier. « Victoire! s'é- 
)) crîa-t-il en entrant , tout va bien 
» pour vous". » 

— Ma femme a mon billet , s'écria 
le coupable presqu'avec joie. 

— Bientôt, bientôt, c'est soi» 
Excellence qui va le lui envoyer,, 
il me Va promis^ c'est un homme 
de parole. 
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TOUS le lui avez montcé l 

— Et le. service donc^ et Tordre! 
ou en serait -on si un prisonnier 
pouvait barbouiller du français à sa 
femme. Moi je n*y entends rien à*ee 
français là; sott £:£cellence le lira, 
et, s^il n'y â rien contre le service, 
il renverra^ à votre' femme* 

— Je jsuis perdu ! s'écria Je mal- 
bèureux conseiller en soulevant ses 
cbainçs. 

— r Non, noja, vous ive^ dans vptr^ 
voiture , j'ai iencpre obtenu celai j 
^yez content^ supportez ceci çomivt^ 
un bomiue. 

Le i^albeure^:!; n'ejatendait plus^ 
rien. On vint Temmi^ner^ il entra 
pour la dernière fois ddnis son heL 
équipage^ e( fut conduit dans la 

m. 5.. 
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prison ou Ton renfermait les grands 
criminelsé 

Nos lecteurs trouveront peut-être 
.ee traitement bien dur; nous pensons 
nous-mêmes qu'il est cruel de traiter 
un prisoimier de cette manière avant 
que son procès soit fini^ et qu'il 
soit déclaré coupable; mais ici il 
j avait plus que des soupçons. 
Avant que le caporal eût donné 
ce billet^ on avait ^ par l'ordre du 
prince^ fait une saisie des papiers 
du conseiller , et , dans le fatal tiroir 
à droite^ on avait trouvé des preuves 
*de trahison contre le prince etl'état| 
tellement importantes^ que son af« 
faire avec EVirald n'était plus qu'un 
accessoire^ et qu'il fut jugé criminel 
au plus haut degré ^ et traité comme 
tel par l'ordre du prince. 

Ainsi ^ parce que le jeune Emme-- 
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rjoh^ dans sa promenade matinale ^ 
avait rencontre une pauvre femme 
et lui avait fait du bien y l'état 
et le souverain furent sauvés , ce 
^ai peut servir à l'histoire des 
grands événemens par les petite!» 
causes. 



■ 
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CHAPITRE XLVI, 
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Jl'hONHÊTE €î7^IEUX. 
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M. Bornwald en rentrant chez hiî, 
fît part à ses amis de ce qui Tenait 
de se passer ; ils furent partagés 
entre deux sentimens opposés ^ mais 
naturels à des coeurs tels que ceux 
de M. Ewald et de sa femme j l'espé- 
rance de rentrer dans leur propriété 
leur fit éprouver une joie bienvive, 
et l'idée du malheur de leur ennemi 
et de toute sa famille , leur fut 
extrêmement pénible. M. Bornwald 
les consola de ce noble sentiment 
en leur faisant sentir combien il 
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était heureux pour l'Etat , et pour 
nombre d'honnêtes gens qui auraient 
été victimes de leurs machinations, 
que cet horrible complot eût été 
découvert. Ils en convinrent , et 
ne purent assez témoigner leur re- 
connaissance à l'ami qui les avait 
servis avec, tant de •chaleur y sans 
épargner son argent ni ses peines*. 
' Mais revenons à notre bon Emme* 
rich que nous avons un peu négligé» 
»tJn matin le. caissier de M. Born- 
wald entra chez lui y et lui compta 
deux cents écus pour son quartier 
de trois mois ; Emmerich lui rappela 
qu'il en avait reçu vingt à compte 
il y avait peu de tempa, et voulut 
les lui rendre ; mais le caissier les 
refusa y lui dit que M» Bornwald 
ne lui en avait pas parlé y et qu'il 
pourrait s'en expliquer avec lui, 
qu'il était à son comptoir. 
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' Emmericb^ qui savait que son pa« 
trou- n'aimait pas à être distrait de 
ses affaires ^ préféra attendre le rmo-- 
ment du dîner, a Vous avez oublié , 
» dit-il en souriant^ les vingt écus 
» que voua m'aviez donné à compte 
» de ma pension. » 

— BoRHWALD» Non, mon cber^ 
mais j'ai oublié il est vrai de vous 
parler d'une* lettre de votre père; 
il me cbarge de m'informer de la 
manière dont vous dépenser votre 
argent ^ et d'augmenter vos revenus, 
ou de les diminuer en proportion 
de Pusage que vous en faites. Je n'ai 
aucun doute à présent sur votre 
économie , vous êtes instruit par 
l'expérience j d'ailleurs , j'ai votre 
parole de ne vous adresser qu'à moi 
si vous avez besoin d'argent y et 
TOUS ne m'en avez pas demandé..— 
Cependant;^ pour rendre à mon ami 
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un Compte exact de ma commission , 
dans quel état était votre caisse hier 
au soir? 

— Em. a merveille , j'ai mis cinq 
écus dé côté pour les cas malheur 
reux ^ et ils y sont encore ; les quinze 
autres sont^ il est vrai^ à peu près 
partis. 

— BoKNWALD. Fort bien , jeune . 
homme ^ c'est ainsi que je le désire^ 
sage économie^ sans avarice. Je vous 
autorise donc^ au nom de votre père^ 
à recevoir vos deux cents écus cQm- 
plets. Après quelques eomplimens 
Emmerich céda, et dès le même 
soir il s'occupa des moyens de faire 
valoir ses richesses ^ car il se trou- 
vait bien riche lojpqu'il pensait que, 
seulement pour ses plaisirs, n'ayant 
rien à dépenser pour son entretien 
personnel , il avait pliis pour trois , 
mois ^ que beaucoup de fomille» 
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nombreuses n'ont pour subsister 
d'un bout de l'année à l'autre. Dans 
toute autre maison que celle, dm 
Jtf. Borhwald cette différence l'aurait 
encore plus frappé y mais il faisait 
des affaires si considérables y que 
cent écus de plus ou de moins ne 
pai*aissaient qu'une bagatelle ^ ce- 
pendant il voyait que cet homme 
si riche et si bienfaisant^ qui donnait 
des. milliers d'écus pour rendre ser- 
vice à un malheureux et l'aider au 
besoin , ne dépensait pas un sou- 
inutilement^ et faisait attention che« 
lui à la moindre bagatelle qui se 
serait perdue sans avantage ni uti-^ 
lité pour personne. Il résolut de 
l'imiter en petit optant qu'il lui se- 
rait possible^ et de se mettre en état ^ 
par une sage économie , de venir 
aussi, dans l'occasion et suivant se$ 
forces ^^u secours des malheureux. 
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H ctlvisa donc en trois parts les Tingt- 
cinq louîs qu'il venait de recevoir j 
cinq furent enfermés avec les cinq 
précédens écus^ comme une caisse 
d'amortissement pour les cas pres- 
sais et inattendus^ et il s'imposa la 
loi de ny toucher que pour de telles 
oui^sions; dix furent destinés à se*- 
courir des gens vraiment dans^le 
besoin y et les dix autres lai parurent 
plus que sufHsans pour ses besoins a 
lui-même j il savait à présent qu'on 
peut les étendre ou les restreindre 
à son gré ^ qu'il ne faut pas donner 
ce nom aux fantaisies qui renaissent 
à mesure qu'on les satisfait ^ et que 
lorsqu'on a un revenu fixe ^ quel 
qu'il soit , il faut s^imposer la loi de 
ne pas dépenser au-delà ^ et il borna 
son revenu pour lui-même k dix louis 
par quartier , c'est-à-dire à quarante 
par mmée j c'était presque autant 



Îl4 /£tt MfiltlCIi^ 

que la pension de son ami le recteur , 
qui la gagnait avec tant de peine , 
tandis que lui p'avait qu'à tetidre la 
main pour recevoir la sienne. 

Emmerich , comme ndus Tavons 
déjà dit, aimait à se lever très-^na- 
tin, et à respirer l'air pur de la 
campagne avant qu'il fût altérérrrr:^^ 
la fumée de la ville. Dans ces pro- 
menades matinales y il avait souvent 
remarqué dans une petite ruelle 
qu'il traversait pour abréger son 
chemin , un cordonnier qu'il trou- 
vait toujours à l'ouvrage , auprès de 
l'étroite fenêtre d'une chambre basse, 
lorsque tout le monde dormait en- 
core \ il chantait ordinairement un 
cantique du matin , ou le refrain 
de quelque chanson plus gaie , et 
sa voix très-juste et sonore faisait 
plaisir à Emmerich, qui s'arrêtait 
souvent au coin de la ruelle pour 
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l'entendre; celui-là ^ pensait-il^ n'est 
sûrement pas le pauTre malheureux 
que je cherche ; il est jeune ^ hien 
portant ^ il a certainement heaucoup 
d'ouvrage puisqu'il ^e lère si matin , 
et il est content de son sort ^ puis<^ 
qu'il chante si - joyeusement. Quel- 
qriflbis dans la journée il avait oc- "" 
casion de passer dans cette ruelle^ 
et il observait son cordonnier tou- 
jours travaillant et <^hantant^ ou 
sifflant des airs à ^nn merle dans 
une cage pendue à c6té de lui ; 
Emmerich remarqua aussi que le 
cordonnier avait une jeune femme 
assez jolie , qui bordait des souliers 
au fond de la petite chambre , en 
faisant aller avec le pied un petit 
berceau ^lacé devant elle; le mari 
n'interrompait son travail que pour 
la regarder de temps en temps y et 
«e ménage , et cette petite <;hanibre 



Il6 «MMËRICS, 

parurent au bon Emmet^icli Fassîle 
du bonheur. 

Un soir , le lo septembre , jour 
de Saint Lambert , il sortit tard de 
chez son ami le recteur ,. il était 
onze heures , et fut surpris en che- 
min par une averse ; n'ayant autour 
de lui aucun endroit pour se rae^^^fi 
à Fabrî , et se trouyant près dé la 
petite ruelle, il se rappela que la 
boutique du jeune cordonnier avait 
un toît très-avancé, sous lequel il 
pourrait être à couvert jusqu'à ce 
que la pluie eut cessé j il y cou- 
rut, et se colla contre la porte, A 
son grand étonnement la lampe 
était encore allumée dans la petite 
chambre; le mari faisait un soulier, 
et sifflait doucement; la femme filait 
et pleurait j son mari cessa de siffler , 
et posa son soulier. « Au nom du 
>» cieî , chère Lisette , lui dit-il , ne 
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n pleqre. pas ainsi. — Comment 
n Teux-t» que je travaille ? Dieu 
» sait que tu ipe déchires le cœur. » 

— Le mien est déchiré depuis 
loiafg- temps , dit la jeune femme ; 
elle essuya ses yeux . avec un coin 
de son tablier , et s'efforça de ne 
plus pleurer. 

Euamerich était de tous les mor* 
tels le ïnoiné curieux ; dans toute 
autre oécasioôiy ii se serait retiré 
tout . de suite sans plus écouter , 
mais il ne put s'empêcher de désirer 
de connaître^ le sujet des pleurs de 
cette femme ^ qu^il.avait JDruer sî 
heureuse^ et qui €ontl*astaitiSÎ £brt 
avec la gaité de son mari. Quand 
celui-ci ne l'entendit plus sangloter ^ 
il reprit son soulier , et reeom- 
tnença i siffler par habitude : Li-^ 
sette aus» prit son rouet, et bientôt 
«es larmes et ^es sanglots recomm^n^^ 
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cèrent. .« Mais ^' Liséttç , à quoi 
H penses-tu ? folle que tu es ^ lui 
» dit encore son mari ; toutes tes 
>) larmes te yaudroiit-^lies un sou 
I) vaillant ? elles gâteront ton lait., 
» Yoilà tout^ Lisette, et ton pauvre 
M en&nt aura soif aussi; pense à 
» ton enfant et ne pleure plus. Dieu 
» a dit prie et travaille , et non pas 
» pleure et tratfaiile. Mère ! mère ! 
n tu manques à-la-ibis aubonDiei;i 
» qui ne tWdonne pas de pleurer , 
» à ton mari qui te le défend , et 
» à ton en&nt qui en souiSrira^r ^^t 
N qpii te prierait de te taire, s'il 
^) savait parler, mais il est comme 
» sa mère, il ne sait encore que 
» pleurer. » 

_•— Tu as raison , cher Lambert , 
bien raison , mais que veux - tu 
que j'y fasse; c'est aujourd'hui ta 
féte^ et depuis que je te cosmais 
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fai toujours attaché un bouquet à 
tan habit ce jour-là ^ et je t'a^ donné 
^u moins un verre de vin de plus 
^'à Fordinaire ;- et voilà la Saint- 
Lambert passée pour la première 
fois y saiis que j'aye rien pu te 
donner; pas un kreutzer pour tV 
cheter un bouquet ^ pas une goutte 
de vin chez nous^ pas même un 
morceau de p^in ; rien à tè donner 
à souper le jour de ta fête, et tu 
x)e yéxxx pas que je. pleure ? 

-— Non je ne le veux pas, n'as-^tu 
pas un baiser à donner à ton Lam- 
bert. ; et ta bonne volonté , n'est-ce 
rien que cela ? Dieu lui-même re- 
garde à la bonne volonté ? vas seu- 
lement , plus d'un mari bien riche 
dans Berlin, s'appelât -il cent fois 
Lambert , ne, sera pas fêté comme 
le tien. 



\ 
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— Ah 1 Lambeit , si se^emeirt; ce 
n'était pas ton jour d^ fête, ^\e 
prendrais patience ; pense aussi 
comme nous serons malheureux 
demain peut "- être ^ quand cettig 
femme si dure nous chassera de 
sa maison $ nous ne pouvons pour- 
tant pas la pajer* 

— I*fon^ npn.^mère, pas encore 
demain { né t!inquiètes pas arvant ce 
temps p ce sera assez tôt quand noiis 
serons .à la rue* As - t^ jamaisi tu 
quelqu'un qui y soit resté ? nous 

. «rouTcrons biea un aubre petit coiix 
à nous nicher. Celui qui donne à 
manger aux petits des oiseaux , 
n'abandonnera pas Lambert : aiiisi 
prends courage et né pleure plus. 

— Je serai plus tranquille , cher 
ami y quand ce jour sera paçsé ^ mais 
je Tai là sur le cœur. J'avais deux 



jours si heureux dans Vmnéé , celui 
de ta fête et celui de^nolre mariage j 
en Toilà tm de passé bien tris- 
tement 

— Eh iMeu , Lisette , il est 
passé y et l'autre ira mieux peut- 
être. Tous les )oats où nous sommes 
ensemble^ ma Liiette^ ne sont -ils 
pas des jours de fête et dcf ûoces? 
Chère iemme ne' pleures plus, et 
écoute -moi« lï tMt qaé tu ailles 
demâÎM matin chez^ no^e hôtesse , et 
quelttluidisies hien poliment : uV:^ 
» dame y penses d<»^ quH y a un 
» Diea^ xm ei^er^ et ^e« . . . Mais' 
» non^ non^ ce n'est pas ee qu'il 
» faut dire ^ les' ticb^ n'aiment pas 
» qu'on leur parle d«i hon Dieu ^ ni 
H de Fenfer. • . « H ^mutmwux que tu 
^ prennes ton enfant dans tes hras, 
n et iqpie 4u hii dises aivec ta douée 

III. 5 



. ^} voix : Madame^ ToUà TOtre petit 

, » filleul y dur ^om jêtes sa marraiiié ^ 

. ^ TOUS le aavez bi^a ; c^est voos qoi 

» m'avez mariée avec Lambert^ Ma- 

») dame , et. certe^ ., Madame ^ vous 

.](> voyez jbien que, cei^-ènfant ^ qui 

»i ne serait pas là sans tojos^ vous a^ 

.>) piirtieut tout cîomme à nous. *-<- 

» Par sânsi:> madame V^ou^ ne vou- 

M lez pas nous, chasser et briser nos 

» pauvres cœurs >u Tu diras comme 

cela y entends- tu bien 9 et il faudrait 

jque son cœur fut de rocbe^ si tune 

jl'attendrissaîs pas» 

-^- , 4iK o^ 9 dit Jjisetlte. csi pleurant 
plus foi^t. 1 

-;-. Au nom de Dieu , Lisette , ne 
pleure pas ainsi / ne m'ôte pas le 
courage de travailler ; quand je fais 
ce que je pûis> je laisse à Dieu lé soin 

éa ri^te* Ces souUen seront "^finis 
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eelte nuit : vas te coucher , et dors 
franqmDe ; demam tu auras de l'ar-, 
gent et dupam. 

— Oh oui de l'argent. — Et sî on 
ne t'en donne pas ? 

— J'irai en emprunter. Lambcfrt 
a toujours été un honnête homme > 
et les honnêtes gens ne meurent pas 
de faim.' 

— Plutôt que les coqums , mur- 
mtrra Lisette. — Mais mon cher mari ^ 
dit-elle, après un instant de silence j 
qusmd métne on te payerait ces sou- 
liers , où prendrais -tu du cuir pour 
en refaire d'autres ? Tu dois déjà ce^ 
lui des trois dernières paires^ et tu 
n'en auras plus à crédit. 

Alors le cordonnier éleva un peu 
plusla voix.« Encore une fois, femme, 
ti lui dit -il, ne me paiie pas ainsi ; 
>) tu ôterais \^ courage au diable ^ 
» autre temps, autre conseil. Quand 

6. 
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» je te dis que Dieu n^abandgiine 
»' pas ceux qui ce fient à lui^ et 
» qui travaillent ; vas te ebucher | 
» te di^}e ». 

— Non , non ^ puisque la lampe est 
allumée pour toi ^ j'en veux profiter 
pour filer ; mais je ne te dirai plus 
rien^ puisque je t'afflige. 

£n effet Emmeriçh n'entendit plus 
que le hruit dru rouet de la femme et 
du sifflet du mari , mais il en^ savait 
assez pour êtï'e convaincu que ces 
gens étaient d^s le plus grand be- 
soin. A, cette h,eure ils ne pouvaient 
pas soupçonner qu'ils eussent, d'autre 
témpin !(ji^e Pieu; ain^i £)mnste2^ich 
était très - sûi: qu'on nq le trompait 
pas« Il adfoirait et Iqi sens^ilité de 
la^ fea^ae> et la philosoplûe pieuse 
4h mwÂj^ qui ne s'inquiétait que de 
la dpuleui: dcî sa compagne* Il réso- 
Ivit dofiQ de relever cette pauvre 



ÇOUKS DE MORALE, 1^5 

famille^ et craignit seulement que 
leurs besoins ne fussent^au-dessus de 
&es ntojens. La pluie ayant cessé ^ il 
quitta son poste y et revint chez lui 
scmgeant à la meilleure manière de 
leur être utile. . 



i 
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RiSVLTATS BE I^'hONJ^ÊTE CURlOSlli. 
BIEHPÀISÀKCE EKTERS LE PAUYBE 
CORPOimiER LAVBERT. - 



La douce espérance de relever une 
famille honnête et malheureuse ^ 
laissa peu dormir notre jeune ami ; 
il combina son plan ^ et dès que 
Taurore parut , il se leva , s'habilla y 
et prit le^ chemin de la ruelle. 

Il trouva le cordonnier et sa femme 
à Fouvrage; il était facile de voir 
à leur mine qu'ils ne l'avaient pas 
quitté de la nuit , et que Lisette 
l'avait passée à pleurer^ Emmerich 
entra dans la chambre. 
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— Bonjour^ le maître^ }e snis bieit 
aise de vous trouver levé. Pourriez- 
TOUS me couper tout àe siiite deux' 
courroies d'éperons? 

— Volontiers^ monsieur^ dit Lam-- 
bert en hésitaat : le pauvre hoiiuœ^e 
était fort embarrassé , il aurait été 
charmé de gagner queiçue argent^ 

. mais il n'avait pas un morceau de ^ 
cuir. — Si monsieur pouvait attendre 
mx moment^ dit-il enfîn; j'ai là une 
paire de souliers qui presse , et pour 
laquelle je ne me suis pas eouclié. 
— - £m. Je repasserai dans une 
heure/ Combien vous faut -- il pour 
cela? je veux vous payer d'avance 
pour que vous ne m'oubliiez pas. 
Lambert demanda un ^art de flo- 
rin; Ëmmericb en posa un. sur son 
établi. 

•7— Lamb. Je n'ai pas de quoi vous 
rendre ^ mon bon monsieur. Lisette 
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▼a chaxiger oette pièce; — • mais 
personne n'est encore levé dans le 
Toisinage; reprenez -la , monsieur , 
je ne tous oublierai pas } dans une 
lieure vous n'avez qu'à passer. 

-— Non y non^ gardez ce florin^ 
mon ami , je vous ferai travailler 
encore , j'ai besoin d'une paire de 
bottesj.il me paraît que vous tra-* 
vaillez proprement. 

— - Lahb. Ab 1 ce n'est pas le savoir 
qui manque ; on ferait du bel et 
bon ouvrage si seulement on avait 
de quoi le faire. 

— £m. Je ne vous entends pas le 
maître, n'avez- vous pas des outils^ 
du cuir, et avec cela de la gentil* 
lesse ? — (Il voulait amener. douce- 
ment cet homme à lui confier sa 
détresse ^ mais ce ne fut pas sans 
peine. Lambert n'aimait pas à se 
plaindre ; c'était dans sa sphère une 



COURS DE MORALE. I2g 

m 

espèce dé philosophe ^ qui prenait 
le temps comme il venait ^ Tirait 
au jour le jour, et rie s'affligeait 
que du chagrin de sa femme. Si. 
Emmerich eût interrogé ee^le-ci, 
elle-iaî aurait bientôt conté les in- 
quiétudes dont éon pauvre cœur était 
rempli ; mais elle restait en' silence 
à son rouet , sans^ oser se mêler de 
l'entretien. ) Heureusement . ^e si 
Lambert n'aimait pas à se plaindre , 
il aimait Bj»ez à causer et à dire 
le petit mot pour rire, r^oùfè mé- 
tier y dit "^ il à Emmerich , est du 
nombre de ceux qui sont trop coA"^ 
Qus , et où il n'y a rien à gagner. 
Si le bled renchérit^ un boulanger 
fait son pain plus léger ; un tailleur 
jette un morceau de plus dans son 
œil (i) ; mais je ne puis pas tous 



(t) C*esc aimi que les Millcun Aonmeat v^9 «iîi» 

m. 6^* 



l^aire des bottes plus petites^ m m^ 
voler moi-même. Lés souliers^ les 
bottea oBt un prix fixe^ oB.ne les 
paye pas plus en hiver qu'en été ; 
que la pain soit cber eu bon mar- 
ché y c'est égal pour le pauvre 
cordonnier. — ^ Mais cordonnier je 
suis\y et cordonnier je reste ; où la 
chèvre est attachée ^ ij faut qii'elle 
broute. 

•— Em. Vos réflexions sont justes^^ 
le msdtr e; mais cependant un cordon^ 
nier bî^fi achalandé gagne quelque 
chose sur chaque pairie* de souliers 
et aussi sur ses ouvriers. — £st-^e 
que vous n'en avez points ou sont-^ils 
plus paresseux que vous ? 

MiStttre Schulz (c'était son nom) 



ils mettent les morceau de drap qu'ils ont de trop : 'à 

ne m'en reste pas plus que daas tUon ceil^ dlsènt-ift à 
kum pràtiiyies^ • 



1 
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tn% obligé d'avouer qu'il n'ayait pas 
d'buYviers^ m de provisions de cuir, 
ni d'argent pour en faire f que lors*^ 
qu'on lui commaiidait quelque chose ^ 
H. était obligé d'aller emprunter du 
euir ehe^ un de sça confrères et 
de le payer à mesure que V^^^gent 
lui rentrait* « A présent , dit-il, je 
» lui dois celui de trois^ paires de 
» souliers, etje.b'pse pas y. retourner 
» sans Le payer; la dernière fois il 
» m'a déjà as&^z mal reçu. Mais ne 
;>. suis-je pas fou de conter tout 
» cela à un jeune monsieur que 
^.j'ennifie, sans que cela serve de 
j» rien qu'à renouveler ma douleur ; 
m il va^t mieux chanter mon can*^ 
» tifpie. », ' . 

— Eh. Cela vous servira plus que 
vous ne le pensez. Si vous aviez, 
par exemple^ pour dix écus de bon 
ciiir à vous? 
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, — Lamb. Gela ne m'avancerait 
guère ^ mon bon monsieur ^ \e dois 
précisément dix cens à ia dame à 
qui est la maison où nous logeons; 
elle ne veut entendre à rien, et 
elle a juré qu'elle noua mettrait 
dehors si elle n'était pas payée au-^ 
jourd'hui ; cela fait pleurer .ma 
femme ; mais Lambert ne pleure pa»: 
passe encore si chaque larme se 
changeait en florin. 

— Eif. Eh bien\^ le maître^ moi 
j'ai )uré de tous aider, et je tiendrai 
ma parole. Voila d'abord cinq écx» 
pour donner à^compte a Tôtre hà^ 
tesse ; rous la prierei^ d'attendbre u» 
peu pour le reste; elle Terra an 
moins TOtre bonne Yolohté; Voitt 
à présent dix écus, arec lesqueb 
vous irez chez M. Keler ^ dont Toict 
l'adresse ; tous lui direz que je le 
prie de tous donner du bon cuir^ 
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à prix d'achat , pour cette sonmie. 

Emmench était bien décidé de lui 
donner aussi les autres cinq écus pout 
achever de payer son logement ; 
mais il avait pris pour règle, d'après 
le système de Wildînan et de Born- 
wal'd , de ne pas ôter tout d'un 
coup à quelqu'un tous ses soucis 
et de lui en laisser asfsez pour l'en- 
gager à travailler. • 

L'étonnement , la joie de ces 
hoftnes gens' fut aussi grande que 
sm les avait enrichis. Lisette se leva 
toute rouge de plaisir , fit un lûou- 
▼énient pour se jeter aux fied^ d'Em- 
mei^h^ et tozàba dans les brâs de 
«on niari^, en vendant dé douces 
larmes : petite folle, disait Lambert^ 
aie Vas* tu pas pleurer de joie à 
^présent; toujours pleurer, ris donc 
"Une fois , nous avons de quoi rire 
actuellement» Jlegarde le bien&i-* 
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teur que Dieu nous envoie. Tiens, 
pi:ends cea cinq écus^ pOFte4eslàliâut 
à la diablesse de commère y et qu'elle 
prenne patience pour les autres ^ Lam- 
bert les aura bientôt gagnés ; il n'a pas 
les mains engourdies Lambert^ quan4 
»1 peut traTailler; et cet argent 
qtie vous nous avancesE si généreu<* 
sèment ^ monsieur , il vous sera 
rendu ^ n'en soyez pas en peine ^ 
dussé*^e^ travailler toutes les nuits y 
comme ceÇe-cj, ce n'^st rien que 
cela quand Lisette ne pleure pas. 
Emmerieb lui serra la main, et 
sortit pour mettre fin à leurs remer- 
ciemens; combien il était heureux 
lui-même, çonune son cœur était 
léger, comme son sang circulait avec 
facilité^ quel sentiment délicieux 
remplissait son ame^ dans ce mor 
ment il était plus beureux peutf** 
être qflie les jeunes gens qu'il venait 
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^oBîîgér. Use rappela tout^^ coup, 
qu'il avaft ombHé de se ndminer au 
cordoifnier , et qu'il ne saurait dé 
quelle part s'adresser à M. Keler^ 
qui devait lui livrer du cuir; c'était 
l'agent de M. Bomvrald poizr les 
pauTi^Sf il en fut bien aise^ dé- 
siiraztt d'être encore ignoré j mais il 
alla tout de suite clier Keler, qu'il 
trouva encore au lit; il lui recotn- 
manda son protégé^ pour qu'il Im 
livrât de- son meilleur cuir, au prix 
d'achat. Il resta* ensuite quinze jours- 
sans retourner clies maiti^ Schulr, 
évitant de passer dans la^ jruelle f 
au bout de ce temps' il y^alla. « Je 
» viens voir^ dîtril^ si mes- éperons^ 
» soiit prêts; » 

•^ A1i.mon Dieu ! s'écria Lambert, 
soye»-le bien venu , brave jeune 
monsieur, je croyais ne plus vous 
revoir, et cpWae je ne $m pas votre 
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nom y jô ne pouvais pas vous clier- 
cter. Lisette, viens donc vite essuyer 
cette escabelle ; asseyez - voua là^ 
monsieur, et donnez*moi votre pied, 
que je prenne la mesure pour les 
trous de la courroie. — Ils sont prêts 
dépuis long temps. — Bon Dieu, pour 
qui Lambert travaiHerait - il,. s'il ne 
travaillait pas pour vous ! 

— Bien obligé, bon Lambert. Eh 
bien avez - vous été chez M. Keler ? 
Avcz-vbus eu du bon cuir ? 

— Oui , mon cher monsieur \ il 
est dî^jà tout employé ; demain je re- 
t oumerai à l'emplette. 

— r Et avez- vous de l'argent ? 
, -r- Qui , oui , j'en ai réservé j je 
n'ai pas encore tout à fait ce qu'il me 
faut; Lisette m'^i prend un peu pour 
me donner à diner ; c'est juste, il £mt 
que ceux qui travaillent manigeift; 
mais s'il plaît à Dieu, lundi prochain 



ipâ petUë somme pour payer mon 
cuir çera eolBpl^tt^. Eh! voici, mon- 
$ieu)rydit--il^ en prenant dans tme- 
petite boite un papier plié^ deux écus 
que j'ai mis à part , et ^e je vous 
prie de prendre toujoturs à compte 
de ce gue je vous dois ; je voudrais 
TOUS donner davantage, mais cela 
viendra avec le temps. 

— Em. Non , non , le maître , joi- 
gnez ces 4èux écus aux dix que vous 
Amassez^ et achetez lundi du cuir 
pour douze. Je vois avec plaisià que 
vous mettez de Tordre dans vos af- 
faires j je veux vous aider, et mon 
paiement n'est pas pressé. 

li'honnéte artisan céda avec peine j 
enfin il fut convenu entr'eux qu'il 
donnerait à Emmerich un écu par se- 
maine, jusqu'à ce que la dette fût 
éteintç* Emmerich consentit à cetar- 
4rangement , non qu'il eût la moindre 



l38 BBCMERICR. 

intentioii de reprendre cet argent,, 
mais pour le lui garder comxiie im 
banquier y et lui donner le plaisir de 
recevoir encore *une fois ces vingt 
écus en entier^ gagnés par son travail;, 
pour les complétei* il lui en donna 
cinq encore^ destinés à payer le reste 
de son loyer. ^ Il vaut mieux ^ lui 
» dit- il ^ que vous ne deviez qu'a 
I) moi seul. » 

Lambert bésitait. — Pardonnez- 
moi ce que je vais vous dire y cher 
monsieur ; vous êtes encore bien 
jeune pour disposer ainsi de votre 
argent ; papa ou maman pourraib 
ne pas le trouver bon. Emprunter 
ainsi d'un jeune garçon^ cela n'est 
pas bien ; je devais y penser plutôt , 
mais enfm'il vaut mieux tard que 
jamais^ et j:e n'en prendrai plus. 

Emmerich fut touché au fond de 
l'ame de Thonnêteté de cet homme ^ 
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ne craignez rien y bou; Lambert > lui ^ 
dit - il , cet argent est à moi seul ^ 
j'en puis disposerrcomme il me plaît ; 
il m'est donné pour mes plaisirs^ et je 
ne puis en avoir un plus grand que 
d'aider un bonne te homme comme 
,Yous : mon père m'approuvera j ainsi 
n'ayez aucun scrupule. , 

-*- Il y a pourtant encore quelque 
chose qui na'inquiète> cher bon mon- 
sieur, c'es-t que tout le monde est - 
mortel, et Lambert tout comme un 
autre* Si je venais à mourir avant 
que ma dette fut payée , comment 
ferait ma pauvre Lisette ? elle au- 
rait bien de la peine à gagner vingt 
écus , là pauvre ame \ mais vous êtes 
si bon , vous ne la presseriez pas , 
n'est- ce pas, cher mionsieur , vous 
lui accorderiez du temps. 

— Gomment pouvez - vous avoir 
une telle pensée ! mon ami ^ s'écria 
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Ënunerich.Quand ce malheur arrive* 
rait, loin de rien demander à Totre 
femme ^ je serais son protecteur et 
eelui de vos enfans; je vous le pro*. 
metSi - , 

— Que le bon Dieu vous récom- 
pense^ lui qui vous a envoyé, v.er3 
nous comme un de ses anges. Au-* 
rais-je jamais pensé qu'il y eût une 
ame comme la vôtre dans ce monde ! 
Il faut que je vous le dise^ ja 
croyais qu'il ^n'y avait guère, que 
Lambert Schulz qui valût quelque 
cbose ; mais qu'est-il auprès de vous 1 
Il n'en faut pas parler seulement; 

* tous les jours de sa vie il priera Dieu 
de bon cœur pour vous , voilà tout 
son mérite. 

Emmerich prit congé de lui ^ et 

*le laissa en bon train ; chaque $e-> 
maine il vint le voir ^ et reçut exac- 
tement de lui l'écu qu'il lui avait 
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promis. Au bout d'un mois il eut le 
plaisir de trouver -un ouvrier "établi , 
dans la boutique à côté du maître , 
et celui-ci le pria de recevoir un 
écu et demi tous. les huit jours sur 
là dette. Lambert était diligent ^ 
économe ^ et n'allait jamaxs^aU cabaret. 
Safemme était propre , active et gen* 
tille. Léiu* }eune protecteur reoom-* 
manda son cordonnier à toute^s les 
dames de sa connaissance, et maâtre 
Sebuk devint à la mode. Quand £m- 
iiaericb vit que ces gens ne deman-^ 
daient pas mieux que de tr^vaillerj 
et qu'à tous égards ils méritaient 
(|u'on les aidât 9 il leur rendit leurs 
vingt écus à-la^fois , en leur disant 
qu'il ne s'était jamais regardé que 
comme leur receveur , et que son 
intention, avait toujours été de leur 
foire prnéset de cette somme« Une 
telle avance fait grand bien à un 



maiire , et peu de jovrs après , 
Emnerich trouva trois ouvriers 
traTaiMant à coté de Lambert. 

Ce succès «ncouragea le jeune 
homme dans ses projets de bienfai- 
sance ; il recommença à chercher 
des malheureux^ et il en trouva , 
parce que le malheur et la misère 
sont des choses très-communes dans 
les grandes villes ; mais il Hé fut pas 
toujours aussi heureux qu'avec maître 
Schulz; quelques-uns étaient aussi 
pauvres , aussi bon travailleurs y mais 
moins économes; ils ne savaient -pafi, 
conune Lambert et lâsette , se con- 
tenter d'un petit repas , assaisonné 
par le plaisir. D'autres manquaient de 
savoir faire ^ et rendaient les bonnes 
intentions d'Emmerich inutiles. Plus 
d'tme fois sesdons furent dissipés sans 
aucune utilité pour celui qui les rece- 
vait« Dans la foule de ceux qui les 
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soKidtaient^ il ne satait lequel choi- 
sir, et c'était souvent le plus éloquent 
plutôt que le plus misérable , qili 
obtenait la préférence. Quelque se- 
cret qu'il mit dans ses dons , soit 
reconnaissance , soit besoin de par- 
ler, on sut bientôt qu'il aimait à 
donner , et il n'eut plus besoin 
d^ée^uter aiux portes pour décou- 
vrir des «^fortunés. Tous ces incôn- 
démens de la bienfaisance ne le 
rebutèrent point; uû seul vrai mal- 
Heureux dont il adoucissait le sort ^ 
le consolait d'avoir été trompé dix 
fois : « Je ne puis , disait-il , ni lire 
» dans les coeurs , ni soulager tous 
» ceux qui mériteraient de l'être ; 
» mais )e ferai tout le bien qui sera 
» en mon pouvoir, et je prierai 
» Dieu de m'éclairersur les moyens. >» 
£n général il prit pojir règle de s» 
défier de ceux qui se mettaient trpp^ 



en avouât; mais là-dessuf encore il 
fut souTent la dupe d'àdroits^ fri- 
pons , <|ui se trouvèrent comme par 
hazard sur son chemin , et n'eurent 
pas de peine à en imposer à un 
jeune cœur ^ plein de compassion , 
et qui était si loin du soupçon et de 
la défiance. Quand il découvrait 
enfin qu'il avait été trompé y il pre« 
nait le chemin de la petite ruelle , 
passait quelques instans dans Fheu- 
reux ménage de Lambert et de 
Lisette Schidz^ et ren^i^t chez lui 
consolé* 
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CHAPITRE XLVIIL 



ENCORE QUELQUES MOTS SUR LAMBERT. 



Maître Lambert Schulz avait des 
voisins', cea voisins avaient des yeux, 
des langues et de la curiosité ; tout 
cela réuni trouva de quoi s'exercer 
a^on cbangementrapide de situation. 
Quoiqu'il se plaignit peu , on con- 
^laissait sa pauvreté , et tout-à-coup 
on lui vit des provisions de cuir y 
des ouvriers, des apprentifs^ des 
habits neufs à sa femme et à s^s en* 
faiis; il faut moins que cela pour 
éveiller la curiosité. 

Qu'est-il donc arrivé à maître 
Lambert? disait une commère ^ea 

ni. 7 



posant sa tasse de café ; je soupçoQp^e 
qu'il ,a trouvé quelque trésor dont 
il ne dit mot à personne. 

— Bah ! dt^t v^nç SLVUie méchante 
femme , un trésor ! oe sont des contes^ 
il n'y en a point , on n'e» Ispouve 
point; ne serait-ce p^s, plutôt... Mais 
il ne faut pas croire le mal.... Tou- 
yxf^% esAril sûr qujs iiam!kerteftfc \mi 
une hoMi(9 k^ore aa mûÎBa araBl t»»i 
lej»oAde, et qufi Betit-ril alo^/îDiett 
1^: sait^ etk ^ diahle aussi. Le& utr 
cli6Sfies arrÎTeal quelquefois, em v^Jlv 
laat^vlout auasihjjçu qu'en doinBaattt. 
Ifoi y qui ai l'Iiidbituda de daitnux 
lQagr»temp&^ ja n'«n suis paa plus 
i?iehç ; mais M. Lambe^l Sehiilz sailt 
bien y à ce qu'il paraît , comjuent on 
le. devient/: bien fin je crois qui le 
trouverait si matin Falène à ht main ; 
mais il 7 a d'autres iostrum^ns plus 
lucratifs. 
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r^ Fi ^ ma voisine , dit un honnête 
tailleur y logé vis-à-TÎs de Schulz^ et 
^ui ae lerail aussi matm ^e loi ; 
que Yenez^-vous nous tslianter là ; si 
voms dorm«2L tard, tant mieux pour 
TOUS ; tSÊoi je sui& sur mon établi 
aus&i matin que mmtre Schulz , et J6 
puis TOUS certifier qu'il ne quitte pas 
son alêne; il m'ennuie souvent à 
force de chanter et de siffletr, et 
ce n'est pas ce qui l'enrichit. Mais 
)e croirais bien plutôt qu'il a tout 
simplement gagné un terne à la lo^ 
terie ; il n'y a rien de plus facile et 
de plus sur 5 il n'y a qu'à y mettre , 
et toujours y mettre sans se lasser y 
jusqu'à vce qu'enfin vos numéros ar- 
rivent , les uns plutôt ;t les autres 
plus tard. Yoilà maître Schulz quia 
été heureux, je le serai aussi une 
fois , car j'y mets à tous les tirages 
$ans y manquer^t 

7- 



/ 
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D'autres voisins, qni le connais- 
saient mieux y assurèrent qu'il était 
trop avare de son temps pour cber- 
cher • des trésors , trop honnête 
homme pour faire demalivais coups, 
et trop prudent pour mettre à la 
loterie , et qu'il fallait qu'il eût eu 
quelque bonheur extraordinaire. A 
la tête des curiieux était son hôtesse, 
l'ancienne maîtresse de Lisette ; elle 
n'y put tenir, et le fit venir chez 
elle pour lui prendre mesure de 
souliers j elle l'accueillit avec toutes 
ses grâces. « Je ne vous faisais plus 
)) rien faire, lui dit-elle , parce que 
» vous n'aviez que du mauvais cuir 
» d'emprunt , et qu'on n'a jamais 
)) rien de ceux qui nous doivent; 
» mais à présent vous voilà bien 
» dans vos affaires, vous ne me 
» devez plus rien , vous faites sû- 
» rement de bon ouvrage , et je me 
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» servirai de vous avec plaisir. Con- 
» tez-moi votre bonne fortune , Lam- 
» bert , . vous savez combien je m'in- 
» téresseà vous et àvotrefemtne. » 

Abl oui, parbleu, s^écria-t-il , le 
bel intérêt!:' vouloir nous mettre 
dehors ; une brave femme qui vous 
a servi si long-temps, et si fidèlement ; 
un honnête cordonnier qui vous a 
chaussée tant d'années ; si, vous ap- 
pelez cela de Fintérêt, madame, il 
est pour votre bpurse et non pas 
pour nous. — Mais nous n'avons plus 
besoin de votre int^érêt , grâces en 
soient rendues à Dieu. 

Malgré la colère où la mit cette ré- 
ponse, elle se contint pour découvrir 
par quels moyens ces gens s'étaient 
enrichis; elle questionna tant, que 
Lambert ne sachant plus que lui ré- 
pondre, lui avoua la vérité avec sa 
brusque franchise. « Eh bien oui, 
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» madame^ lui dit-^l^ c'est rrai cela , 
n nous ayons eudu bonheur ; un beau 
« &r boh jettne monsieur, que je. 
ift n'aTâts Vu de nu TÎe , est entré 
n chex moi , et m'a commandé deux 
» CQUiToies d'éperons ; il a bien vu^ 
>» sans que je lui en aie dit un mot y 
)i que le pautre Lambert n'avait pas 
» grand'cbose , et il aiait , sans que 
» je le lui aie densandé , ce que je 
» ;rous &i tant suppliée de£iire inu^ 
»^tilement , il m'a ayancé de l'argent 
» pour acheter du cuir, et quand 
N Lambert a du cuir ; il ne faut 
» pas être en peine de lui , il sait 
)> comment l'employer. Il m'a aussi 
» prêté de l'argent pour vous payer, 
» madame , et quand j'ai voulu lui 
» rendre tout . cela , il «t'en a pas 
» voulu , et m'a donné tout ce qu'il 
» m'avait prêté , et pourtant je n'a- 
X) vais jamais fait un point d'aléue 
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n pour lui. Voilà tout ^ ' madatn^ j 
>i faeureuseipént pour Lèiairert qu« > 
») tôiis 1m ceeuvs ntfe sohi pas comme 
4i deé pierm ^ et que ee jeun« 
I) homme à le cœur* d'un ange. » 

Mtulahiey rouge de cc4ere ^li|i dit 
de sortir , fut d'une humeur hôr<^ 
Tible toute la jourùée ^ ejt le soir à fta 
«ociéié elle dit à »a partie avec uil 
ton patelin : la fortune des Lambert 
est toute simjple , Lisette^ est encore, 
jclie^ son mari est un bon hommef un 
jeune seigneur les protège ^ et tout 
cela s'explique de $oi*méme. Comme 
cette calomnie ne regardait -qu'une 
lemme du peuple ^ elle ne se répan^ 
dit pas^^ et l'on n'y fit nulle attention^ 
d'autant que Lisette ne quittait paft 
eon Lambert , et qu'Emznerieh j 
Tenait très- rarement j mais on n'en 
aut pas moins qu'il atait de l'argent^ et 
qu'il était généreux | et les fripons de 



pèce le regardèrent comme 
e homme facile à tromper. 
nt bientôt -que ce n'était 
nt pas aussi facile, qu'ils Pa- 
ru , "qu'il ne cédait point à 
uler mouvement de pitié , 
^nait des informations, qu'il 
peu à la fois, et rien, ouseu~ 
iiiie légère aumône lorsque 
ion lui paraissait au-dessus 
Dioyens , ou les demandes . 
[îiscrettes. Alors ils chau- 
le batterie , et mirent tant 
1 ;i lui en imposer et à lui 
31- son argent , qu'il en fut 
la dupe. Nous pourrions 
V plus d'un exemple bien 
t , mais nous ne voulons pas 
Ire à ceux de nos lecteurs 
Ji'aient quelque disposition, 
licieux talent de faire des 
et de se jouer d'un bon cœur 
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sans artifice. Malhôur à l'auteur qui 
donne des leçons dé perversité sous 
le masque de la morale ! Ainsi nous 
ne raconterons pas les moyens par 
lesquels on parvint à tromper sou- 
vent notre héros ; il suffit de dire 
qu'il le fut souvent , et que c'est le 
cas de tous les coeurs simples et 
sensibles. Un autre trait qui carac- 
térise les cœurs de cette trempe , 
et quî^ était très-^remarquable ctez 
Einmerîch, étâïf lé pouvoir de l'ha- 
bitude ] il s'attachait a tout ce qui 
lui avait fait plaisir une fois , et la 
nouveauté n'avait nul attrait pour 
lui; un habit; un meuble, un cheval, 
son domestique', ses amis, tout Jui 
devenait plus cher encore lorsqu'il 
y était accoutumé; lorsqu'une fois 
un site , une promenade lui avaient 
plu , machinalement il y retournait 

m. 7.,, 



toujours ; et il y trouyait pîus de 
plaisir ^t plus ûe tranqiiiliîté ^ilie 
partout ailleurs. On prétend x[ue 
chaque homme a son allure par-*- 
ticulière , et qu'en la smyant ^ 
ses pensées se développent mieux 
que dans toute autre position; j'ai 
connu un auteur qui avait du ^énie y 
et qui ne pouvait composer ^'à sa 
fenêtre ^ laquelle donnait 5ur une 
rue très-fréquentée ; tout ce qu'il 
voyait^ le mouvement des hommes , 
des animaux ^ développait ses' idées j 
qui restaient confuses dans sa tête 
lorsqu'il ne voyait plus rien. Jacques 
Brundley ^ à qui l'Angleterre doit la 
construction de ses plus heauk ca- 
naux^ était obligé de se mettre au 
lit pour méditer ses opérations j un 
poëte ne peut composer ^'au bruit 
de l'eau; un autre ^ qu'au coin de 
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jon fea. Jean-Jdcques Kous^au et 
notre jeune. Ëmmeri^ln avaient be^ 
soin du plein air. 

Emmerich. avait découvert une 
contrée solitaire , a peu de distance 
de la ville ,- au sortir -du faubourg 
où les Ewald avaient demeuré ; il 
quittait la grande TO\ite , prenait un 
chemin détourné ^ qui le x^onduisait 
dans des lieux agrestes^^ où presque 
jama^ il ne rencontrait persoD^e ; 
là , n'étant di&trait par rien ^ cpii'^ 
.naissant chaque. arbre , chaque seiir 
tier j il s^ laissait aller à se^ médi- 
tations , lisait quelquefois un livre 
favori ^ ou repassait dans son esprit 
. quelques leçons de son cher recteur > 
et recommençait le lendemain la 
m&me promenade , avec le même 
phâsir. Il est vrai que ce . site 
était vraiment charmant et roman- 
tique ; un petit senUer oinhragé 
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tournait autour dW beau bois de 
sapins , qui courrait toute une col- 
line , et présentait un rideau tou- 
jours verd ; au pied de cette colline 
était une petite chaumière à demi- 
ruinée, qui faisait un effet délicieux 
dans le paysage , \ue -de loin ; mais 
de près, elle était tellement dégra- 
dée, qu'elle présentaitplutôt quelque 
chose de triste ou d'^effrayant. Ja- 
mais Emmerich n'en avait ru Fînté- 
rieur, la petite porte, mal jointe^ 
était toujours fermée^ jamais il n'a- 
vait rencontré personne dé ce côté la, 
pas même un chien ; il en avait 
conclu que cette hutte n'était pas 
habitée, et véritablement elle pa^ 
raissait inhabitable. ' 

Dans une belle matinée , telte 
qu'on en voit souvent dans le mots 
de mars, Emmerich, après avoir fait 
sa promenade accoutumée ,' sortit 
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du bois de sapins pour retourner 
à la ville ; son ame était aussi 
sereine que l'air pur du matin , et 
sou cœur éprouvait d'avance une 
douce joie. C'était le jour de la nais- 
sance de son clier recteur ; il avait 
laissé des ordres pour qu'on lui 
portât de sa part à son réveil, un 
bouquet et un petit présent ; il se 
réjouissait d'aller l'embrasser , de 
déjeûner avec lui, et de lui dédier 
quelques vers latins , que les dryades 
du bois lui avaient inspirés^ Il était 
déjà six beurea passées , il marcbait 
vite .et n'était ^ns qu'à deux pas 
de la masure , lorsqu'à sa grande 
surprise, la porte s'ouvrit tout-à:- 
coup, et il en vit sortir une jeune 
fille qui lui parut de la beauté la 
plus frappante, et de la tom-nure 
la plus extraordinaire ; on n'aurait 
pu décider à son costume de quelle 
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condition elle était^ oupluiôlà pem* 
était^elle habillée; «a tête était ntte^, 
des cheveux d'un noir de ^ais tom- 
baient moitié tressés* moitié bouclés 
sur ses épaules^ et couvraient seuls 
par intervalles > un sein éblouissant de 
blancheur ; une robe de soie d'une 
couleur foncée ^ mais fort usée^ 
i^tait à peine attachée ; ses jambes 
et ses pieds étaient nus ^ et sens 
doute elle ne soupçonnait pas que 
personne au monde pût la voir dans 
cette retraite ^ elle paraissait livrée 
à un désespoir qui ne la laissait pen- 
ser à rien : elle se tordait les mains 
et s'écriait avec un accent ^ui re^ 
rniia chaque fibre du cœur sensible 
d'Ëmmerich : « Dieu ! ô mon Dieu^ 
. ^ que deviendrai - je l » D'un air 
égaré y elle traversa le sentier qui 
tournait autour de la cabane ^ et se 
jeta par terre sous un gros arbre. 
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' Quel est rhomme qu'au tel spec*- 
tftcle n'aurait pas^etnit? Ëmmerieh 
k fut au point de ne penser > pen^ 
<lant quelque» instans^ qu'à eonèi- 
dérer <selte belle affligée sans savoir 
comment lui parler: elle ne^'atail 
point encore appérçu ^ sa tête était 
appuyée sur, $es deuk mains y et ^n 
visage entièrement caché; il voyait 
sa profonde douleur et ne songeait 
qu'auit moyens de là soulager ; il 
«spéraît qu'elle changerait de 'posi- 
tion etTappercevrait, mai^ellê resta 
dans la même situation. 

Mademoiselle^ dit '^ il enfin dou^ 
cement^en s'approchant d'elle : elle 
tressaillit^ et regarda avec effroi 
celui qui lui parlait.... Pauvre fille, 
continua -t«- il, vous paraisses^ être 
bien malheureuse. Elle se leva avec 
vivacité, mit ses deui mains sur 
son visage , corniûe pottr lé dérober 
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aux regards^ et voulut fuir dans 
la hutte. Il se mit aurdeyant d'elle^ 
prit doucement une de ses mains ^ 
et lui dit encore avec douceur: 
chère enfant né craignez rien, je 
suis un homme. ...... 

— Ah ! s'écriart*elle , c'est parce que 
tu es un homme que je tè crains ; et 
elle essayait de dégager sa main. 

— Charmante fille, ditEmmerich 
d'un ton encore plus affectueux , 
je ne suis pas un homme que vous 
deviez redouter, mon cœur est. com- 
patissant et bon. Au nom du ciel 
ne puis-je vous secourir; et il serrait 
plus fort la belle main blanche qu'il 
tenait dans les siennes. , 

— Lais%e-moi, s'écria-tr-ell^ en dé^ 
gageant sa main avec une force à 
laquelle il ne s'attendait pas, laisse- 
moi, te.dis-je; elle s'élança vers 
la porte de la cabane ^ mais^ au 
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moment de Fouvrir , ses forces 
rabandonnèrent^ et elle tomba sans 
connaissance étendue sur le seuil de 
la misérable chaumière. Elle_s'était 
échappée avec tant d'impétuosité, 
qu'il était incertain s'il persisterait ' 
à la suivre malgré eUé , mais quand 
il la vit * tomber , il vola, sans ba^- 
lancer à son secours-, et lorsqu'il 
la releva il la trouva entièrement 
privée de ses sens. Cette situation 
était nouvelle pour lui, et lui donna - 
quelqu'embarras. Il se rappela qu'il 
avait sur lui un flacon d'eau de Luce ; 
il en fit usage, et en frotta les 
tempes de la belle évanouie , mais 
sans aucun succès. Emmerich, ef-*- 
frayé de cet état d'insensibilité , ap- 
pela du secours, ne pouvant croire 
que l'inconnue habitat seule ce 
réduit solitaire ; personne ne ré-^ 
pondit. U ignorai^: tous les moyçQS 
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employé» dans das. cas ^emblaUes ^ 
et ne posa pas même la mâÎQ sur 
•on cœur pour s'assurer a'il battait 
encore; il se ccmtenta de chercher 
le pouls, qu'il sentit à peine, et 
d'appuyer sa main contre ses lèvres 
décolorées, safts troaver aucusi si^^ 
de vie ou de respiration. Son angoisse 
tétait extrême, l'ouyerture obscure 
et basse>qui servait de porte à la ca~ 
bane était entr'ouverte , il ne s'atten- 
dait pas à"y troUTer qui que ee fùt^ 
puisqu!on n'avait pas répondu à ses 
cris , mais il pensa que puiâque cette 
femme Thalntait^ il y trouverait un 
lit, une chaise ou un banc pour la 
placer, et la prenant dans ses bras , 
a entra sans s'appercevo^r^ que sa 
}oue était contre le sein de Id belle 
évanouie» Mais, Dieu, quel aspect 
s'offrit à lui en entrant avec Mu 
iardeau dans cet hurihle lieu t 
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Deux petites feue très carrées^ obscuiv 
cies par la poussière 6t les toil^ dV 
raignées ^ l'étaient encore par ie$ 
herbes qui croissaient en deliûers ; les 
murs de cet afi&eux réduit étaient 
aussi aoirs que llntërieord'usie che** 
minée ^ et il entrait à peine asses de 
jour poar laisser apperceToir^ dans 
uki coin y un homme couché sur un 
peu de paille et de feuilles sèches^ 
et sur lequJd l'ange de la mort pa^ 
raissait avoir déjà levé sa main re- 
doutable. Une grosse pierre ; ou un 
tronc d'arbre (Emmerich ne put le 
distinguer)^ était )e seul meuble de 
cette chambre; un mauvais habit 
de livrée pendait au mur* Le jeune 
homme ne ^put se défendre -d'un 
mouvement d'efifroi « et fut d'ailleurs 
yepoussé de cet endroit par une 
^deur fédde^ telle que celle d'un^ 
endxx>it enfermé depuis Ix^ng^temps. 
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Il comprit que ce n'était pas la où 
il rappellerait à la vie sa belle mou- 
rante^ et il se hâta de la rapporter 
en plein air. Il la posa au pied du 
même arbre où d'abord il l'avait 
trouvée assise^ l'appuya contre le 
tronc ^ et à genoux à côté d'elle^ 
il essaya encore de la frotter de son 
eau de Luce; rien ne faisant effet, 
il eût l'idée de lui en faire avaler 
quelques gouttes; il pencha sa belle 
tête sur son bras gauche^ înit le 
flacon sur ses lèvres pâles et serrées; 
il eut assez de peine à faire passer 
quelques gouttes, mais enfin il vit 
im mouvement convulsif sur ce beau 
visage.^ ce mouvement fut suivi 
d'une respiration courte et pressée ; 
bientôt deux grands yeux noirs s'ou- 
vrirent à. demi, et> la main qui 
reposait sur ses genoux retomba 
faiblement sur la terre. Le xœur 
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d'Emmerîch^ se trouva tout à coup 
soulagé en la voyant revenir à la 
vie ; il Tentoura de son bras gauche 
poiir-ia soutenir, et la supplia dou- 
cement de boire encore un peu 
de cette eau qui Tavaît si promp- 
tement ranimée. Il avança le flacon 
près de sa bouche, elle le repoussa. 
w Laissez -moi^ dit -elle d'une voix 
» faible ettremblante/en détournant 
)) la tête ; au nom de Dieu , laissez- 

» moi. » 

* Emmerich la conjura alors de 
prendre xm peu de courage , d'a- 
valer encore une goutte de sa li- 
queur : « Elle vous a déjà rendu 
ff la vie , madame, elle vous rendra 
H un peu de force 5 essayez , je vous 
» en -conjure. >> 

Avec une ^opiniâtreté qui ne pou- 
vait être que la suite d'un effrayant 
délire, ou celle d'une misanthropie 
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pim effrstyante encore , elle a'ob»^ 
tuia à repausâer Isa main du jewie 
kommie ^ et paraissait ûréisak*^ lorsqu'il 
ht louchait. 

Madame^ disait4la^c le sou de 
Toi»>eiJu*pewu«»if,nerej«tt«, 
pas- ne» soinife. Si vous, ne les youiei 
paa pour toos^^nème ^ pensez au 
maUieureuK hommie <piiesi dans cette 
eabane y îi parait avoir le plus presr 
aant besoin de secours'^ si même il 
Tit encore. 

Dieu l dit-^^eBe avec le ton- du plus 
gpand ef&oi , vous êtes entré ? 
TOUS Payez- vu? nous sommes per- 
Aai&i elle essaja de se lever ^ mais 
i>etomba sans forée dans les bras 
d'Emméricb. il la pressa contre son 
sein : perdue, lui dit-il^ non, non, 
TOUS n'êtes pas perdue , pas du 
nioins par moi ,. sayezreu bien sûre ; 
îe^^veux Êdre au contraire pour 
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woWL «diiT€a*> twit €j^ qui dépeQ^4ra. 
de moi. Ouvrez-moi YQtj^ c<3ei*r> 
le mi^Q ^1 9€^mi1^Q pour tou& les 
malt^m:^^?: > jf5 hfoxis pî^i»^ d0:(QUlOt 
m.Qii^ asw^ ^t c^e piiîé ue $^rapas 
iplim^tueii^^.. EUe, toin^i^a ses. j^«x 
Si» liii; il Qçut y ^oiif utt peij, moimi 
de iiépug^eiiailCïe ^ de terre^ç. 

<J^ no %€^v&k poîiit sikvQÎr ijuî vous 
êtM 7 ^]»j^i«»:nt-il ^ ni comnieiit > 
al pkQUiHpoi ^QV^ hâhik^i cette r<h 
tpaî^ ; mm ^iï^^m^ ^ulemecA 
ai jft l»« piii$ p« yo«is; en. i^tii?» ^ 
y^Wf. ^wi*»k:, ^«^1^ étw i*til^ à€k 
qmiiqm iia*ièj^ ;- ce «î'e^t p«si U 
^wrÎQsité^ o'^ l'iAtérêt le ^iw^ vuai ^ 
\^ eompa$^iç9 U plu& tendre . .. . 

liît comp$w$sipQ> reprit 1^ jeune 
fille avec un sourira' ap^er , la com'* 
pai$$ion V -^^ J'ai ^^v^i des torrens 
dQ l^m^ ; )ç xilft sui# ag^uouiUie 
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deyant les hommes^ et je n'ai obtenu 
aucune compassion. 

— Dieu ! s'écria Emmericli , quel 
barbare aurait pu tous la refuser? 
' — Qui ! tout le monde m'a aban* 
donnée , supérieurs , amis , prêtres y 
tout , tout" le monde ; et vous qui 
m'êtes étranger, vous Toulez. . • . 
' — Non , s'écria Emmericb , tous 
n'êtes point une étrangère pour 
moi; tout ce qui tient à Thumanité 
touche à mon cœur ; je suis le frère, 
Fami de tous les malheureux. Pauvre 
infortunée l je veux être ton frère 
et ton protecteur. Ne résistez pluS; 
fiez-vous à moi, et vous ne serez 
pas trompée. — ^ Venez , tâcbez de 
prend;.'e un peu de courage, et de 
parler à votre ami. 

Elle se leva lentement en s'ap- 
puyant sur l'épauie d'Emmericb , 



elle itait^-énco)!^ 'très-^&iUe; il la 

souliÂt^ sbA regard était fité sur là 

terre j sôb* îsiéin' était agité, on voyait 

qu'elle épr dû Vait an videâl combat. 

Eiifiii ^é jt^lèta léS yeliiL «t les êxat 

sur ^kttiâ^fi^ky ddixiîâe r si - eUe eût 

Yoùltf liï-ë> ai«i'^6xld àé éùù fkxfav} 

fekdsuaf iJ^^U^es^sèdûnàes, ell(3'tie 

détourna pM^ û^'^ i^egard scrutateur, 

et Emmerich qui h regardait ^rnssi , 

pMiYèlit' aisébe^ hroh* 'éstn^ t6^ ses 

tràit»>u]ke ilD^êPtitmde J^ible; Enfin , 

prtos^tilo^t-Mà^oou]^! ^n parti , elle 

dit tV. lôtéàiàn^kJ ]ëWeîxx l'essayer 

encère;.v. fe v^ix me jconfier à 

▼6us ; lliôiiiïêteté > là ^ YOrlu même 

se peignefnf dW tosi trâ^. *~ Ge^en^ 

daâf vous ét^sMën jeimè^ et je ii'âi 

qUe trop démotifs de mépriser tôuil 

les héïdtAés et de les fuir. — - Dieul 

81, Tot^ aussi > Tous^ étiez capable de 

me trahi!*! 



mOB ooeurî i|*e§t, ^ a€CQ\:^)axn|é a la 
trahison ,, le malheur suptout' est 
sacré pour mai^ ,{4uto^ ,1^0^^' ^e 
d'ajiou^^ç javvdtijej jfeci|^^49 /con- 
troke. ^ou$ rAQ(:^B;ipiQd^ a^flCil'es- 
pèce kui«kaîn^'> Jer^i»: ètrfl vôtre 
sauveus , :tow»fair« -Mwr^ tputf les 
JQurs de votre Tie>à uidtw ri^oonti'e 
et. votre eDDfia»c/el : ,, : ^ 

. -^ Dieu àb t«wt#, dit rdOe en 
élevait ^ h^a^% yeu^r^^4ieJt>{Coq9^ 
blisoi de foîsc! air j^ r le^t^âoclfr dé)à cet»' 
paràles^ jbtiCOD^^n ai^î^^té t?l>mp^. 
Vous ae^ijkve^r.pafi me.i;endre le 
booheui? ; ily est fi}iK^iGMr>ililLoi, ni. 
m^ ra pr oin .ipO i|l < Eti:fe»veci 1&^ Ji^riçmes^ 

iJsV<*i»^ai<|b?P5 èe)»^al>itY^ep(a94am 
jP-lVrdî^ j« teaiû »e:rfi^»i5^r à 
vous ; dans v|>Sp traits j. ^Ui|i^ i^crtre 
voixj dans^vos^ {Paroles il j a^ quelque 
chose qui m'entraîne et saç f^^^ 



/ 
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suade. Duel monstce vous sé r i e » r si 

fc .M.^ .^ « -- ■" -- -#- 

tout en TOUS était tronipeur. 

Elîe^ t^^ttppafk encol*/'^ ^ son 
épaule , il passa tut -*i)ra$ autour 
d'elle f et la .çon^v^^t doucement 
vers la cabane^..*. Mais rien de 
trop, ce cliapîtM^ Mt' assez long; 
nous allons laisser reposer nos 
tebfie^V ^t kéits ictpb^er ittAis- 
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pjLÊ| a^Qir ofiT45^t la porte:4e la 
hutte ^ et jeté un coup--d'deil .fmrle. 
malheureux étendu sur son lit de 
paille y Juliane (c'est le nom de la 
helle affligée ) , posa sa main sur le 
bras d'Emmerich^ et lui dit à voix 
ba$se ; « Non pas ici, nous réycil- 
)> lerions mon père , il a besoin de 
y) repos , et c'est le premier qu'il 
>i goÀte depuis bien long-^temps. » 

Le cœur du bon Emmerich fut al- 
légé en apprenant que ce qu'il avait 
pris pour la mort n'était qu'un pro- 
jTond sommeil, et il suivit la belle 
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pei*ftOzme dans une petite *cliaiftbre 
qui setrouTait djerrière la prçœièi^ 
et qui était eBeore en plus uauvwi 
état ; elle àTâit cependant FaiFaialag^ 
d^être plus claire , parce qtfâi xC:f 
avait plus de Titrer aux fenêtres ^ 
dies avaient cédé au tenips>^ : 6iL 
9XÙSL pierres, des petits bergei^^ et le 
jour pénétrait assez Jbien au travers 
des réseaux d'araijgnées] qui eh \e^ 
naient lieu j il y avait ianissi de plus 
vai niauvais bout de plancbe posé 
sài* . quelques moreeatix de briques^^ 
qui faisait une espêèe de banc adossé 
contre le mur. Ce fàt là que la jeune 
.S&e 'S'assit : je n'ose pas^ dit -* elle à 
Emmericb^vous prier dé partager^ce 
siège avec moi ^' et cependant c'est la 
seule cbose au monde que je puisse 
vous of&ir : elle voulait SQUvire^ 
mais des lanntes coulèirent sur ses 
joueS; qui avaient repris uo peu de 
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t^tiJbmr^EiaiiuBrich arasait pnes d'elle^ 
}^i râppria qu'elle venait da kti prq^ 
nettee sa conSmee, et la conjur^ de 
vodfirw sa déuimir ^ et de x^omptev^ 
fur jUii.^- .)':'■'• 

•9-ri &âas:i répondit-elle ^ i)e; crains 
bien, qpie ^ons ne puissiez rî^i p)omr 
înoii (ïe 7019 ^ snoifteieab / ^e. yotra 
sime est seoèible et généreuse l 
TOtfe phy^ianoDqiie ^ ^t plus encôns 
trotre conduite annoncent un hnrome 
dlionneixr^ knaisily a des malheucs 
^u-'dessus des forces humaiikes ^ et le 
nôtre est de ce nombre. Je ifàis ce>^ 
pendant^ puisque je tou» l'ai promis^ 
vous conter brièvement noire tri^e 
histoire ; mais auparavant^posez vob:e 
main dans la n^ienne^ et juvez-moi 
sur le nom de Dieu de ne pas nous 
trahir 9 et! de ne coimnuniiopier . a 
personne au^monde ce que je vais 
vous dire. 
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.'Je » e Sàik j^maié de jeripenty dit 

parole a 80^ ^ ek: comme je n'y. .ai 
manqué iat.msi me , on né me det- 
inand^ît^pasfauiiQe cliBse. f mais pour 
Toàs^ trhni]aiAi&ar iont à.&it^ iroîtà 
nui ijmdin^ et le j^ure.a^F Dieajet.sixr 
moJLiMouiear fleoà pas arom frajhir, 
et de> rroiis garder en^èremeÉit le 
aeci»et. !Elie seinra Aoncenieiit pette 
main ^rjef /LeIle'*ccmimiença..aonjné€it^ 
en iuir demandatutetcnGe^de ne pâ& 
entsev dâiisde'jgfand^détaâ&. Jeeûis 
tni^faîMe '^ lui jdît-^He ^ • jpEttir par^ 
1er ibeauicbop ^ fil je c^î&dbaiB d'abu- 
ser du votoe patiepoer^fli^it fe TOUS 
dirai em ^linégé 4m^ loe .q^'deât aé-' 
ces6nre.ji|ae irons ^àcbim. de noire 
triste sort.; - . 

Yen» niei|ièi?mieUnq[z desvonsea^ 
clxer le aauûln dé ma patrie, et^ celui 
de mon père y, je n'ose vous les dire 



sans sa.penoiâskm ; ii;:était aTance 
dans le s&rwices déi fon .pajs , «où. û 
ayait^ fe ^n^^ dè^ màpr daiis les 
^ardesi C'est un exoeUent officier : 
Â ayait bc^acDÙp d6r moyens ^. et .A 
éiaôt ç%iaaé M t^oBfliîIrrfailli s^étatt 
matié; Urès n jei|iiei^ ejt ^m'ayâit .d/en- 
fooEit qiie.mo(h.:J!eii9[ler3itaUMlu: de 
perdre ma imère àTâge de quatorze 
ans^ maapèrefut d'abord, ttnès-. af- 
fligé j maisr insenssblement ^a dou- 
leur se cabBa;'ILiïke>mil à la têjbe ide 
sa msdsoh. qu'il ine psecmit de rendre 
agréable pourlytecevèir lAés jeiwes 
amies j .eS^ ^j rsôssemblaient tous 
les soirs; moa. père était toiiîoiflrs 
ayec nous^ et :|)iartageait notre in* 
nocenté)geité.' Je m'appecçus bientôt 
que la plus jolie de mes compagnes, 
•celle ayec laquelle j'étaifrle pios liée, 
deyint aussi sa fayorite. Gbsaqmejour 
il l'aimait dayantagç , et enfin après 
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trois ans de yeuvage^ il lui olfrit s6it 
cœur et sa main qu'elle accepta saH^ 
balancer ^ et paraissant même trè»^ 
flattée de l'hommage et du ckqi^ da 
major , qui était encore un. trjè&'^bel 
homme. Pour moi^ quoiqu'une hèll^ 
mère présente toujours utté idée fé^ 
nible^ je viscelle^ entrer ssins^peii^e 
dans notre famille'^ elle était mon 
amie y je Ja connaissais douce net 
bonne ^ el^e m'aidait a peiàdrë m0tt 
père: heureux ; et ^ malgré^l'iiafaitude 
de trois . années d'indépeadàlice'^ j^ 
cédai ^ avec plaisir • la maison À nia 
jeune.helle-mèré^'et je TQcuaJtris4 
bien ayecelle;- - ?î>i •• • j^i i>» f -i 
iMou: père doxin% ii < FoGoasioir 
dé.scm mariasge /'plusieurs lêtés'aiili 
efîiciers'de son régimenUaSon; liei^ 
tenant^-xolonél^ le conkte. de D.... , 
jeune ^ riche ^ iaTV^ri de notre prince^^ 
faisait romement^ de' noai fôlU^Si 11 

m. 8.. 
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pa|!*u); iaire ^tt^alijQp. à mai ^ me 
l^eç^il^ i^^e}qa0is soins ,' et prit iaseiK 
siblem^Bt l'iifibiliidç 4^ Tçnir tou» 
leji fottf^ çhj3j& 00113 ^ et âe xipu^ 
#ç0o9)p»gnf r p§?tQul. Hoo père ai- 
n^it s§ i^Quv^e épowe ayeo uim 
ex^rêmfi lç«ulre$$e , il oe la peréait 
pas fie vue un isenl ins tanit , et 
sans les soins da comte , j'aurais 
souvenl éprouyé un peu 4'çnnui: 
cependant quoiqu'il me par^t fort 
aimahle y Icomme il ne m^exprimail 
%t^ .«entiàuma que pso* ses attèntiona 
et son assiduité^ je ne pris pas pour 
lui une passipn bien Tive, mais j^ 
le préférais à tout autre. Toute là 
TïUe oooyaifc que c'était i^ne union 
décidée^, et ^e |e croyais aussi ) 
quûlqa'iBne.se dpclûrât^oÎBt posi<^ 
(ivement ^ il me le faisait souTenI 
entendre. Deux années se passèrent 
de cette manière , sans que sa cour 



s. 
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u d'aiitra eflG^tiquQ^d'ëinpêchfk* tout 
autre prétëndat^t ,d^ -s'^^Aficer^ et 
dct demander iWMe ;<i(iaiii; , c[iie. Ifcm 
croyait engagée* À peu prèaau mi- 
lieu delà iroifiîème ami^e , mon père 
çhaîngeÀ complètemMit de minière » 
il dcjrint^ somlure , inégsd > preaq[ae 
toBjoiira de matuT^se huineiir^ et je 
remarquai plusiters foit des méain*-' 
te^igen€e8 et. dèà iKfnâerieâ entré 
lui ^et: nia. fats^e-^mièire^ a .qui il^ ne 
parlait plus qttta^èo'iine a^remr 
^i' jpielqiiefois même, approcdiait 
^uiVLcpris; eUe.^ai:^bontr4trc^ redeu** 
klait de prértnimces et de marque» 
de tendresse y et quoiqu'dkrs fussent 
presqtie toujours replrnsséss ^ elle 
Be se/rebutâii point et'âttsaitKWt 
ce icju'eite pouvait pour regagner le 
scieur de son Iponx ; inais tout ce 
qu'elle put faire fût inutile , cliaqua 
jouir jaugméntait son élçignettentj^ 
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•il prit UH^ dhombre^a part^ et ext 
Tmt ' lâémfd^ 'ati ^peiiit de la faire 
âinet ^evàê. Se'tdL$& pas besrài ide 
Toud dire ' combien >eçUe cùnduite 
w'a^geaît ; ma paavve beUennèce^ 
dont laî doucetup ^ii& se démentait 
japaîs>. m^ iaisâitimeje&trêtnè.pitié ; 
pllisieiira dfot s^ ie voulua' pfendre: son 
paru et licWd'adoixcir mon père, 
'je ne faisais: que Firriler daTantage, 
et je ne poi^vais cemfirendse.Ia rair 
nw de ses capnceâ^p .. ; . - ^ 
«^ Ce lot vais i.oe temps-là ^qoe>ie 
tïoittte' de;B^««; 'demanda enfin posi- 
tivement ma;.main à* mon père.f j!ai 
su depuis que cette dénkarebe l'avait 
:exjkr4^eBBfiint anqsnîs.^. il la reçut 
assez. lirbidement ^ hài • dit r que sa 
iréponse dépendiiit uniq|açm0))t, d« 
'mai y qu'il n.e voulait coii^traiQdr^ 
m mbn.eoeur ni mes inclinatiozis; 
persuadé ^A'ayant ^té élevée par la 
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pliu sage et la meilleure des mères ;, 
elles^ seraient conformes, aux prin- 
cipes qu'elle m'aTait donnés^ el qu'il 
tcroyait qu'en fait de mariage , les 
parens n'avaient qu'une T<>îx;,né- 

- . Le iieuteaant ^ ooldnel demanda 
.alçrs. la permijBsion de ; nàe roix à 
l'instant, même ^ . et de m'offrir ses 
-i^Qàxis.} il osait espérer ^ di^il:^ que 
: je n'y serais pas qontraûrei AIoii père 
iui dit que j'étais fSortÎQ ;(.c.e . qui n'é* 
tait pas)^ tai|i&;qif^ ie lendemain.il 
pourrait mé yoir ^ et obtenir tOie 
réponse positive ^ le coQite $e retira. 
A pein^ futr-il. dehors^, que mon 
père vint dans ma chambre, me fit 
part:d]e ç0Ue ]pRoposit4on , et,me.dit 
ensuite^ avec l'accent le. plus prpr 
iQKOiIcé : je vous ordonne, Juliane, 
de l'accueillir de manière à lui' don- 
ner des espérances élpigqéesj loai^ 
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^ 

je TOUS arertis que cette union exé<> 
crab^e n'aura jamais lieu ; dus6é>-.je 
perdre l'honneur et la TÎe^ cet in«- 
famé séducteur ne sera jamais mon 
gendre. 

La conduite du comte ayec moi 
depuis^rés de trois aas> aurait tou- 
jours élé êï sage , si réservée , ^que 
ce titre de séducteur infime me 
frappa comme une crû^Ue injustice j 
je voulus dire un m<ît en sa faveur; 
monpère m'imposa durement silence, 
et tous ses traité; ei^primaient une 
telle indignation ^ que je n'osai plus 
rien dire : il mequitta en pronon* 
.çant le nom de traitre et dq scé- 
lérat. 

Le matin suivant je fus témoip 
tf une scène erueâè j mon père était 
sorti à cheval pour conmtiander la 
parade. Quelques instans après il 
rentra subitement , monta dans ma 
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chambre ^ et ine dit arec une Toix 
altérée par la e^re et ayee xin 
regard terrible ; i< Juliane ^ tout l^ 
ni mondé me trahH 1 je vous or- 
» donne d'aller demander toutes \w 
» clefs à Totre belle -* mère ; -vpiis 
» lui ordonnerez en .mon nom ^^ 
» rester dans sa chambre^ dès au**- 
» jourdliui f en tends qu'il n'j ait 
m ^us de maîtresse ici que tous. » Je 
me ' jetai dans ses bras toute e^ 
larmes^ je lé conjurai de révoquer 
ce cruel arrêt; je lui rappelai Fa*- 
mour qu'il avait eu pour sa femme ^ 
et je n'épargnai rien pour le ré- 
veiller dans son comr. Juliane ■ ^ 
obéissez j fut le seul mot qu'il pro«» 
nonça , et d'uii ton qui ne me per- 
mettait aucune rejdiqùe* L'habitude 
de commander à s^ soldats^ lui 
avait donné quelque chose d'im«» 
périeux , qui m'en avait loujouvs 
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imposé, etpcrsonnc clieziuin'essayait 
de lai résister. — Obéissez , répéta- 
t-il encore , ce n'est pas le temps de 
vous expliquier mes motifs , il faut 
que faille à la parade; obéisses, ou... 
Dans ; ce moment la porte s'ouvrit , 
et ma pauvre belle-^mère , pâle ^ 
tremblante^ vînt se jeter aux pieds 
de son époux i; elle versait des tor- 
rens de larmes , et voulut embrasser 
6es genoux ; mais il la repoussa du 
pied avec un mouvement si violent 
qu'elle eut lé bras décbiré par * son 
éperon : il sortit , remonta à cbeval , 
et nous laissa plus mortes que vives. 
Je relevai et soignai ma belle^mère.; 
elle était dans un tel désespoir , que 
je n^osai' lui demander, ua:^ . expli* 
cation, ni; lui faire. part des ordres 
de .mon père , dont j'appréhen- 
-dais le retour. — Après la parade , 
une ordonnance vint me dire de sa 
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|ijart:^' qu'un ordre subit du primée 
le forçait à uiie absence de huit 
jours ^ qu'il était déjà parti; mais que 
je devais me rappeler de ses ordres ^ 
ejt-^les exécuter tout de suite, . , 
. II fallut bien alo^ien faire part 
i mabelle-m^re , et lui detnander 
I^- cilefs ; -^Ue était si j^ttue ^.qu'elle 
me les remit à l'instant si^ns dire un 
seul mot. Je la fis mettre au lit ^ et 
)e restai ,à pleurer ayea elle en^ sir 
k^ee;. P^s fie tt*oTib]le, je me rap- 
pi^lai;^ peîije que i'attpndw la visite 
dft cpm^ 5i je donnai im ordye génçr 
ra|;,il xii^t en effets et fut retusé. 
.' Insensiblement ma belle-mère se 
cfdma > je la laissai et me retirai chez 
moi. IjC joi)r suivant se passa de 
mçmci a^ses ^ tranquiUçme^t ; j'étais 
hwjk aise :f ue l'absence de ^on père 
lui laissât le temps de se calmer ; 
mais dans la nuit qui suivit ce jour , 
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amnoioment OÙ Faurore paraissait ^ff 
lus répeîSlée par des cns > étoauKea i, 
^ui paraissaient 'venir de la chamiH?^ 
de tta mère , aiï * desaous <le la 
mienne. Xe ne l^wùi wec e&èci-y 
et y jetant seulevaétat cjiiekjue chose 
sur moi Je sortispoilr ▼mr ce que «c'é- 
tait. — J^g€fE de ïna stÉrpriâe^* quand 
je rencontrai mon père surfescaliev: 
Que faites-TOtts là ^ Jidial^e , mê <lit^îl j 
retournée tous couder , je vous 
en prie, et vous l-oiNîonôé* Il avait 
nn tOft si «fiëi^taciîl et Tisiin si eonh 

« • « « 

tent, que jé^ fus absoltimëht trom- 
pée , je crus que le repentir , de k 
manière dont ilaVait quitté sa femme^ 
le ramenait auprès d'^e^ que ce<}ue 
j'avais entendu , était tin cri de 
surprise et de joie y ' e* je^ rentrai 
dans ma chambre, heùt'eilisie * d'avoir 
retrouvé mon père aussi tendre , 
aussi satisfait; mais je ne me recou* 
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cliaiflaa, et^i&^ëteblis av^c un li^e 
près de ma fe^êlre. Au bout ^^un 
qaaèt d^heùre^ je vis ition père res^ 
Sortir de ta maison ; il monta > Iç 
meilleur de^es cbevauit^ et 6ou Valet 
de chambre le suiTit aus^ 4 clïeyal. 
Je restai encore quelques momens^^ 
je m'habillai^ et je déscëiidiâ ensuite 
pour me réjouir avec ma belle^mèr^ 
du retour de mon père. Céntrç 
l'ordinaire ; je trouvai Ja porté de 
la chatubre ' fermée^; j'appelai très^- 
fort , et je n^enteiidis ' i*ieii j tpiiit 
dorm'ait dans là maison r j'allai dans 
un cabinet où couchait la- femme de 
chambre de ma mère , pour la ré* 
veiller ; elle n'y était pas > et on 
voyait qu'elle n'y avait' pas couché. 
Mille soupçons effray ans se présent 
tèreht à ma pensée; je ne savais 
quel parti pTrcndre. En6n je me rap- 
pelai que dans le nombre des cle& 
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que Ton mtayait remises la.TeiUe^' 
â se trqUvçkit un passe-partout , e,t 
je ne l>alançai pas à en faire usage 
pour pénétrer dans la ^chambre de 
ma .b^lle - mère. — Dieu ;I çomjbien 
.jTélaiâ Itiitk .encore de Faffueuse vé- 
,rité ! ce n^ontent , ce jour . épou*^ 
Tantable sera toujours présent à ma 
pensée. (Elle fixa sur Emmerich des 
yeux égarés^ et saisissant son bras 
airec forcé : ) Moû ami ^ dit *- elle , 
p^igne^ - TOUS s'il se peut^ ce que 
^'épromi^ai; en entrant dans cette 
chambre. La fenêtre était ouverte^ 
et prèa de cette fenêtre^ ma belle- 
mêre étendue sans yie^ nageant dans 
i8on sa^g j( et percée de plusieurs 
coups. Sur une table était un cba- 
.peau.d'offiqier et iine canne ; sur une 
.chaise à côté du lit , \m babit d'uni- 
forme^ dont répaulette annonçait 
le rang de lieutenant - colonel. Pei* 



ghez^Tons l'état affreux où me jeta 
cette Vue , qui m'explicpaait toiit^ et 
me pénétrait d'horreur. Je courais 
cosltne une insensée dans là maison^ 
appelaiii au secours y et li^ayànt liélàs ! 
péràdinè ià sêejoufîr; càjr^l ne îkie 
fut ^ét<*op prouité <^ ihàt malheu- 
reuse bellë-m^è n'existait plùéV une 
des blessures tràTersàit son coeur/ 
les autres étaient dans la poitrine. 
Je fis de^mander un officier qui était 
le meilletiir ami dé mon père : il était 
ce jour \èk de garde > et* ne. put venir. 
Eperdue , égarée , seule au ^milieu 
de cette scène d'horreur^ n'osant 
faire aucune démarche , de peur de 
compromettre mon père , je ne saisi 
comment je ne perdis pas la raison ; 
f allai , sans sàTôir ce que |ë faisais ^ 
àatïé sa chàiùbre ; ' son bureau létait 
ouvert, j'y trouvai uh billet à mon 
adresse; je le pris en tremblant > il 
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délaissée^ abandonnée de tout 'le 
monde ^ aurait voulu péril? avec lui. 

Nous étions déjà à ta Teille 
du sù{iplicé ' dé mon père y sans 
ési>oir^ sans consolationy seule avec 
unie douleur dont vous ' ne pouvez 
vous faire aucufae îdée > veirsant 
joui' et' nuit' dès larmes àméres^ qui 
ne sôulageaièiit pas nloto cœur op- 
pressé/ lorsque' je vis entrer dans 
ma clianibre^ tin^ vieux sergent ^e 
mon père prètégeail y et' que je 
comiaissâis^ vue/ Itf adeiteoiselle . 
iné dîi-il après avoir soignéusetiient 
fermé la porté'^ je dois beaucoup â 
monsieur TOtrc père, il m*a sauvé 
une fois l'honneur et là 'Vie, p Teux 
essayer de saiiVer la siëniie aut: 
dépWdèmaprck^^ n-jà 

pas de temps à perdre, dèiniàin niatin 
â doit être fusâlé. -Doilnéz - moi 
l'argent que vous pourrez > et je 
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Centèrài qaelque chose. Dieu ^ quelles 
'douces paroles^ avec quelle avidité 
mon cœur saisit la lueur d'espoir 
qu'on lui présentait: je me jetai 
aux genoux du bon vieillard ^ je 
baisai mille et mille fois ses mains ^ 
en le nommât mon sauveur et 
mon père^ et je. me hâtai de lui 
donner tout l'argent quQ j'avais f 
c'était à peu près deux cçnts ducats; 
â n'en voulut que la moitié , et il * 
m'expliqua son plan. Son fîls^ qui 
<était caporal ^ était ce soir là de 
garde; c'était lui qu'il fallait gagner, 
et; il en était presque sûr. Trouvez- 
vous, me dit-il, à minuit précis 
au pied du glacis, avec une voi-*> 
ture conduite par un domestique 
sans livrée, pu, ce qui vaudrait 
mieux encore , avec upe livrée étran- 
gère; assurez -vous à prix d'or de 
sa fidélité. Si mo& fils j consent^ 

m. 9 
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iioQ^ ferons passer le foriBOidâer an 
irarers du fossé sur une phucrcke; 
ïrOQS le FemettroB» entre tos bras^ 
et le reste tous regarde. Il est esseio- 
tiel q«e vocis envoyiez aujowd'bui 
arrêter des chevam , sow un nom 
supposé^ à la premi«}re poste. J'em<- 
brassai encore ttne iFoisles genouaL d£ 
celui que je noi^^mai nai^on kbérâr 
teur^ et tirsoit ma m&sktre garnie 
de brillans, je Te conjurai die l'ac- 
cepter ; îl la refusa : ro^» en aurez 
plus besoin que moi, et d'àiU^urs, 
continua-t-il, je ne veux rien «▼cw 
qui puisse me déceler un jouap ou 
l'autre; ye me rendis à ces motifs^ 
triais que rfauraîs-jè pafs fait pour 
lui témoigner ma reconnaissance. 
Au nom de Dieu , madem/oiseliie ,^ 
me disait -il, modérée ypotte joie, 
elle pourrait aussi tous trabir, et 
ce n'est pas encore 1% mooi^nt de 
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VDUS y lirrer, vous avez autant à 
craindre ^^k espérer j peut -être 
mon fils né vômdr^^t'-il pas s^exposer^ 
péut-êisrc â<dra''t-*il trahi et découvert 
par quel^^es soldats; le passage 
xâênae au travers da fo^é esfl} extr^- 
menréat dangereux^ et qfuand tout 
eela réussirait^ veus pouvez encore 
être saisîtsf et ramenés. L'essentie} 
est de pre^cke avec vous tout l'or 
i|«e vous potSTCE vous procurer, 
vous en aurez besoin pour votre 
père, et pôUr vous-ménie ^ si vous 
TOUS obstinez à le suivre ; cousez 
cet or dans vos vétemens et dan0 
ceux que vou« apporterez pour votre 
père. Si vtfus vt^yagez au nord^ il 
faut vous gâraiktir' <tu froid dans 
eette saisota: ^rigoureuse* N'b^ubliez 
pas de vous- pourvoir de pelisses-, 
d'une lant^rn^e sourde et de pistolets 
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dhargés. Il me laissa partagée entre 
! la crainte et l'espoir^ mais décidée 

à le seconder de tout mon faible 
^ pouvoir. 11 était naturel que je quit- 
tasse la ville où mon père devait 
être supplicié le lendemain ; j'an- 
nonçai donc ma résolution de me 
retirer dans un village à peu de 
distance, et je partis le soir même^ 
après avoir pris toutes les précau- 
tions que le sergent m'avait re- 
iiîOinmandées.' Du village^ ye revins 
iitt pied du - glacis à l'heure fixée ^ 
et,. sans entrer dans de plus, grands 
•détails^ tout réussit à merveille^ je 
reçus mon père dans mes bras ^ et 
nous nous éloignâmes ,promptement. 
Notre • idée était ; 4e nou^ réfugier 
en Pologne, oii, si nous ne nou5 
y tjouvioné pas en sûreté, en Russie, 
Je nie vous raconterai pas Içs dan^- 
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gcrs imminens auxquels npus avofls 
échappé. Dans toutes les. villes, nous 
Voyions le signalement de m^on mal- 
lieureui[ père afHclié dans^ les rues, 
et sa tête mise à un prix très-con- 
sidérable. Enfin , notjs avions passé 
la frontière, et nous commencions 
à respirer, lorsque notre indigne 
domestique , qui atvait découvert 
que nou$ avions de For dans la 
doublure de, nos habits, nou^ les 
vola. tous pendant: une nuit, emporta 
jusqu'à la pelisse de mon père , et 
ne lui laissa que son habit de livrée^ 
qu'il fut obligé de mettre, et qui 
Ta peut-être sauvé. Nous èonti- 
nuames notre voyage à pied, n'ayant 
pas de quoi payer les chevaux, et 
trouvant des difficultés sans nombre. 
Dans . une vijile qui n'est pas loin 
dHci , mon père rencontra u» officier 
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de son régiment ^ proche parent 
an défunt eolonel^ en habit boiu> 
geois , et il en eut une extrême 
angoisse; nous partîmes tout de suite , 
quoique harrassés de fatigue^ et 
nous arrivâmes par des chemiss dé-^ 
tournés dam un viliage.^ oà la pre*- 
mière ehose que nous vîmes à cent 
pas de nous fut ee même offî^er 
à ckeval^ qui notts avait suivis. 
Nous rebroussâmes^ et ehercb&i»e& 
un refuge dans la p^^mi^re obau^ 
mière , en disant au paysan qui 
Foceupait que neus étions des pre^ 
iestans persécutés; il eut Tair de 
nous croire^ et sous la promesse 
d'une récompense^ il nous amena 
la nuit dans cette hutte ^ où il nous 
a cachés pour quelques jours. Toutes 
les nuitf il nous a apporte un peu 
dé nourriture et nous Vs^ £sy[t payer 
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Ae ce qui nom» rMt»t ; au. défaut 
d'argent il a nigé towt ce ck«at 
nous péttTionis à rigueur nous passer. 
II m'a fallu lui doMier «locessi- 
vement mes souliers , mon mou- 
choir, mon chapeau. Cette nuit nous 
l'avons attendu en vain, il n'est point 
venu, et à la crainte de ne plus 
le revoir s'est jointe celle qu'il 
nous eût trahis. Mon père a exigé 
que je me reposasse quelques heures 
sur notre lit de paille^ si on peut 
donner le nom de lit à l'endroit où 
nous trouvons tour à tour un peu 
de sommeil, et il a veillé en atten- 
dant notre paysan, qui n'a point 
paru : au point du jour j'ai exigé à 
mon tour que mon père prît un peu 
de cepos, et je me suis abandonnée 
à mon désespoir. 

Elle termina sa touchante et ter- 
rible narration par un déluge de 
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larmes , et sa situatioD les rendait 
bien naturelles ; aussi le bon Eni~ 
merich en versa avec elle , et 
c'était le plus GÛr moyen de les 
adoucir. 
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CHAPITRE L. 



CONTINUATION. 



ËiMMEKiCH était pénétré jusqu'au 
fond de Tame du récit qu'il Tenait 
d'entendre • et Ips larmes qu'il avait 
yersées en étaient la preuye. Lanar- 
ratrice était si belle, elle racontait 
$i bien ; les scènes les plus touchantes 
le devenaient plus encore , retra- 
cées avec le son de voix le pluç 
séduisant par celle, qui en avf^t été 
le témoin et la victime. Aussi Fin- 
térêt , qu'elle inspirait au bon jeune 
liomme était d'autant plus vif, qii'il 
ne. portait que .si^r elle se^le ^ et 
que son père ^^'y avait pas la moindre 

m. 9-^ 



part ; d'ofir h&Bl psta^B^ ]^aâaâre sst 
conduite lui déplaisait ; il trouvait 
qu'au lieu de maltraiter sa femme 
et de la rendre mdHieiœeuse , il 
aurait pu ^ en lui parlant d'abord avec 
tendresse j reprendre ses droits sur 
son cœur , et prérenir Fliorrible 
catastrophe du double meurtre dont 
il s'était rendu coupable, fl frémis» 
sait à l'idée d'être sou^ le même toit 
que cet homme ^ d'être forcé de faire 
sa connaissance ^ de serrer cette 
main fumante encore du sang d'une 
faible femme qu'il aVait tuée , et de 
celui d'un homme qui l'avait ou- 
tragé sans doute ^ itiaîs duqtiel il 
avait tiré une vengeance bien cruelle^ 
et absolument contraire' aux prin-^ 
cipes d'Émîperich^ qui avait ïe duel 
en horreur , et qUi dans aucun cas 
ti^adoièttàit que le sang humain dût 
être versé. — Mais' JTuIiane , cette 



belle ^ cette intéressaatie Juliane en 
étadt Inea innoeente ; noble, géfié- 
rense ^ elle «yait TCiii|ili ses doToirs ^ 
de fille d'une manière snUixne , elle 
ftvait. tont ({iiitté ^ tout sacrifié pour 
son père ^ et ne se pkdgnait de Tezcètt 
de 9on iiuilli#U4^ que prelatiTement à 
lui. Elle avait agi comme une hé^ 
rolne. Si son père ne méritait i'ieii^ 
elle méritait tout^ compassion^ ami*^ 
fié^ aâreté^ secours^ toat^ tout ce 
^'il était possible défaire pour elle j 
$« physionomie ingénue^ ouTerie^ 
se» lei^ si toucbaait y eon éloquence 
^ ei^ra^ànte.^ ses larmes (ameutez , 
tëdeurs, si vous le veniez^ les grands 
yeux noirs^ qui les versaient^ et la 
belle main qui les ^essuyait de temps 
en temps) , l^>trt cela peut-être /sans 
qn'îl sW doutât;, donnait beaucoup 
def poids à k pÉÛé ^'«Ik inspirait 
à UB jetme ceew brûlant du feu 



ao4 BHHEKICK, 

sacrs de rhamanité , et da désir 
ardent d'adoucir les manx de se» 
semblables. Mademoiselle , ( * ) lui 
dit-il f je vous ai écoutée arec une 
extrême attention j je plains Toti-â 
sort. .. mais c'est trop peu dire, je 
le sons, comme tous , je le partage 
arec tous, je ferai pour l'adoucir 
loat ce qui sera possible dans ces 
circonstances malbenrenses. Je puis 
beaucoup ;Toulez-Ton» TOUS séparer 
pour un temps de votre père ? je 
pois TOUS efirir à Berlin un azile 
ausù sAr qu'honorable, toujours ou- 
Tert aux malbcoreux ; là tous seras 
aimée et considérée f»)nune tous 



(t) Le awt allcauii4.^iitKlua esc bb ihre puiiniUei 
aui ilciiKnMlltt de cootlkioiit poblci , ci n'a point 
d'fqnrralesi en fraofui, ce qoF cmbanuce fo triduC' 
it jtuf {lia.' 

{Nott du traiaetnr.) 
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méritez de l'être , et • votre ami 
(car j'osP aspirer -à ce titre) vous 
Terra à chaque instant. Réfléchissez 
à ma proposition y elle lève mille 
difficultés; votre pèrdseul aura bien 
moins de p^ine à échapper aux pour* 
•uites , et s'estimera heureux san^ 
doute au milieu de son malheur y de 
savoir à l'abri ce qui lui reste de 
plus cher au monde; et'. • . » }'hésite 
Sûr ce que je vaî| encore vous dire ^ 
je crains d'ajout^ au déchirement 
de votre cœiu* ^ mais le mien n'a 
pas l'habitude de cacher ses pcmsées^ 
VOUS échapperez peut-être à la ven- 
geance céleste ^ qui tdt ou tard 
atteint le meurtrier > "et séparée de 
lui , vos ma^ns innoceiftes élevées' 
vers Dieu, obtiendront peut-être son. 
pardon. — Ah 1 mademoiselle , qu'il 
doit être affreux d'avoir la conscience 
chargée d'un double meurtre I 
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— * Dieu! s'écria JaMaiie^n caehaBt 
son visage dans ses mains y. qui sent 
cela mieux que met; ma seule con- 
solation est de me dire qu^ls étaient 
bien coupables. 

— J'en eonTÎens^ mademoiselle, 
oui sans doute ils étaient bien eo«H 
pables, mais Fétaient-ils assez peur 
mériter la mort? la mott, qui ne 
laisse p^smême au pécheur la pos* 
sibiKté du repentir j la mort, ce mal 
irréparaUe , que, je ne le croîs pas, 
je Favoue, aucun bomme n'a le droit 
de donner à un autre bomme. Si TOtre 
père arait été fusillé , je regarderais 
aussi sa mort comme un meurtre, 
plus lé^al et moins cruel, mais qu'on 
n^a pas le droit, d'evant Dieu, seul 
arbitre de la TÎe , d^infliger à qui 
que ce soit • . . Pardon , mademoi- 
selle , ce n'est pas le moment de 
philosopher y et je n^en ai pas le 
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temps (il tira sa mo»tré)j il e»t déjàt 
hnît heures , si je restais plus^long-^ 
temps , on serait inqtûe*. Je tou» 
re verrai demain. Diçcidet-yoïas^clièrè 
infortunée , à ce que je yous ai de- 
mandé 5 séparez-TOUs pour un lé«p» 
de votre père. ^ 

La telle fiHe nTîiésista Jwis «n 
instant , elle avait fi^émi dès les pr«*i* 
mîers lùots de cette proposition , et 
la refeta positivement; m «lie ^lai| 
» décidée à partager le sort 3e soa 
» père , quelque dur qu'il pôt 
» être : » moiTabandoilncr, s^éeriaît-^ 
eHe , moi qu'il portait dans sfes bras , 
lorsque je n'avais pïus la fdrce de 
marcher ; à Dieu ^ je croirais «» 
rx\e séparant de lui >^ faire le plus 
gt*and des crimes. Qui -donc Ife li- 
gnerait t qui le rattacherait h lâ vie t 
qui verserait sur ses plaies un baume 
consolateur ? iquî écarterait ^^e sA 
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pensée les crueUes images dont d 
est si souvent obsédé 7 Non^ mon- 
sieur^ mon père est assez malbeo- 
reux^ sans que sa fille ajoute k ses 
peineSi Au nom du ciel ne lui dites pas 
un mot de cette idée, il ^saisirait , 
l^m'a déjà mille fois pressée de re- 
tourner dans notre ville natale ; il 
dit qu'on ne peut rien me faire pouf 
avoir sauvé mon père^ et je le crois: 
je ne sais ce qu'il m'arrivera en le 
suivant^ mais je sais que je. ne pour- 
rais vivre séparée de lui. Dans tous 
les cas, un couvent peut toujours 
être une ressource, et dès ma jeu- 
nesse , dans le temps même, de mon 
bonheur , c'était là l'objet de. mes 
vœux. 

Emmericb vit qu'il était inutile 
de la presser davantage pour ce 
moment , il se contenta de lui 
répéter qu'il la verrait le lendem^in^ 
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et de la conjurer de se cacher avec 
soin dans la cabane ^ et de ne pas 
risquer de nouTcau d'en sortir : je 
ne. crois' pas , dit-il , que personne 
puisse vous soupçonner là-dedans; 
maia je frémis en pensant que d'autres 
que moi auraient pu vous rencontrer^ 
— Ah ! s'écrîa-t-elle , il y a des 
xQomens où le malheureux sent telr 
lement le poids de son malheur > 
qu'il oublie et sa sûreté et Jui-mê me ^ 
et la nature entière I J'étais dans ixa 
de ces momens terribles où mon 
triste sort se présentait à moi dans 
toute son horreur I Je détestais la 
vie et tout ce qui tient aux hommes. 
Je crains fort de m'étre mal con- 
duite avec vous , cher et généreux 
bienfaiteur ; pardonnez - le à l'état 
affreux où vous . m'avez trouvée. 
Une nuit entière passée dans l'an- 
goisse à attendre inutilement le seul 



être qui pût qu€l<|ue chose peur 
BOUS j qui nous trahissait peut-être 
au lieu de nou« servir, et que nous 
ne verrions revenir qu'iaccompagné 
des ennemis de mon père ^ forcée 
d'entreprendre une nouvefle fuite , 
à demi^nue, «ans argent, sans sul»«- 
sistance , abandonnée de la nature 

entière Ah ! san$ doute, il est bien 

pardonnable de ne savoir ce qu'on 
£iit dans ^m état aussi affreux. * 

Ce tableau rapide et déchirant de 
la situation la plus cruelle qu'il fut 
possible d'imaginer, remua vivement 
le cœur sensible çTEmmerieh , nmî» 
pour ne pas trop affaiblir le courage 
de cette fille înforttmée , il chercha 
à lui cacher ime partie de son émo- 
tion. « Ne vous inquiétez point, 
» mademoiselle , de ce que vous avez 
» pu me dire dans un moment d une 
» douleur, que je comprends trop 
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» bien pour n'en pas excuser Teffe t j 
» mais à présent que vous n'êtes plu« 
I) abandonnée ^ à prient que "vous 
» avez trouTé un ami , promettez- 
)) moi de la modérer , de ne pas 
» sôi!t;ir de votre azile et d'en fer- 
» mer la porte avec soin. Je me 
M promène à peu près tous les jours 
» de ce côté , et j'avoue que j'y 
» rencontre rarement quelqu'un , 
» cependant quelquefois un chas- 
M seur , un berger , un voleur , et 
j) dans v^otïvé situation toute ren- 
» contre est à craindre. Je vais , »î 
» vous le permettez , vous laisser 
n tout l'arjgent que j'ai avec moi, 
n ù'est peu de cbose, mais si votre 
» avide paysan revient, vous pour-^ 
» rez au moins , pour le moment, 
» calmer sa cupidité et en obtenir 
>) quelques secours. Demain matin , 
» avant que le soleil soit levé, v-ews 
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» me reverrez ; je vous apportei^aî 
» des souliers et ce que je croirai 
» vous être le plus utile , et, je vous 
» en conjure y réfléchissez à ma pro* 
» position y ou bien ^ dégagez-moi 
» de ma parole, et consentez que 
n je consulte quelques amis plus 
, i) sages et pluspuissans que moi, sur 
)» le meilleur parli à prendre pour 
» votre sûreté. » 

— Impossible ! impossible ! s'écriar 
t-elle avec effroi , ne me laissez pas 
penser que f aye été imprudente en 
mettant dans vos mains ma sûreté 
et la vie de mon père. Ou j'ai bien 
mal jugé votre cœur, ou le sang, 
d'un malheureux fugitif, proscrit, 
abandonné de la nature entière , 
lui deviendrait un poids insuppor- 
table. Rappelez-vous que sa tête est 
à prix , et à un prix assez considé- 
JCabie pour tester, quelqu'un qui n« 
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penserait pas comme vous. La ren- 
contre de cet o£ïîcier prouve déjà 
qu'on nous épie y et qu'on nous 
soupçonne dans cette contrée^ — Au ' 
nom du ciel ...... 

^- Encore une fois , ne craignez 
rien y sans votre aveu positif^ votre 
secret ne sortira pas de mon sein; . 
mais je suis dans la nécessité y ma- 
demoiselle ^ de .... • 

— Eh bien , èher^mi , dit-elle avec 
un doux sourire , qui pour la pre- 
mière fois embellissait sa cbarmante 
physionomie y vous étiez dans la 
nécessité..... 

—-De vous quitter jusqu'à demain^ 
<:here et bonne fille . mais demain 
je serai ici avec l'aurore i je jeterai 
une pierjrç contre cette fenêtre, et 
vous ouvrirez la porte. Puisque vous 
l'exigez , je garderai votre secret : 
ie^ seul homme à qui je ne puis vous 



Itl4 IMMERICH^ 

cacker eE^ièrement^ est aion dômes-- 
tîqtie , im garçon fidèle y discret y 
încorraptible y et qui pourra peut* 
être TOUS être tort utile. Si TOtre 
paysan ne revient pas y. el que tous 
persistiez à fuir^ il pourra tous oôn- 
duire par de$ chemins détournés j per- 
sonne »e connaît mieux cette contrée, 

^-^ Mon cher ami > ^e tous sup* 
plie • — y il me semble 

— Ne craigniez rien y made . . . . ^ 
Jvdiane^ • • . . il saura seulement qu'il 
y a dans cette cabale , des malheu- 
reux à qui je puis être utile y et Hen 
de plus. Il serait plus dangereux 
pour TOtre secret que je lui fisse 
uni mystère de mes visites ^ on est 
accoutumé à. ce qu'il me suive y sur* 
tout quand je vais à cbevad : c'est 
un par£aitemeAt. faoanéte garçon y 
dont Tame et lé cœur sont au-dessus 
de. son état. -^ Il se leva ^ tira sa 
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bourse ,^ où il y avait un couple 
d'écus 9 et la posa sur les genoux 
de Juliane ; il lui donna aussi un 
volume des satyres de Rabner , qu'A 
avait dadis sa pocbe^ pour se distraire 
de ses tristes pensées pendant le 
sommeil du major ^ et fît quelques 
pas pour sortir ; mais taut-à*coup 
il revint sur ses pas , saisit la main 
de Juliane^ et la serrant-affectueu- 
sèment , il lui di t^ chère Juliane , belle 
et bonne fille , je voudrais de tout 
mon cœur faire beaucoup pour vous ; 
je vous en supplie , bonne Juliane , 
et il serra encore plus fort ta main 
qu'elle nWait pas retirée, je vous 
en supplié^ fiez-vou^àmoi;, et n'ayez 
anicun doute ; ce que je vous offre 
je puis le tenir , pensez -y bien , 
cela vaut la peiiae de le prendre en 
considération ; je veux vous dire 
eax^ore que je puis faire beauooùj^ 
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si VOUS me laissez agir à ma fantaisie -. 
suivant toutes les appàreuces' , je 
pourrais même procurer à votre 
père la protection de notre cour. 

Juliane eut un moment d'embar- 
ras, et, n'en déplaise à M. Emmerich, 
nous croyons que quelques per- 
sonnes auraient interprété cet em- 
barras tout autrement que lui , et 
peut-être mieux; pour lui, il n'y vit 
autre chose qu'un peu de défiance 
de ses grands moyens. — Certai- 
nement , chère Juliane , je ne vous 
parle point ,avec trop de confiance 
de mon crédit. La belle Juliane 
retira sa main sans qu'Emmerich 
fît un grand effort pour la retenir. 
— Je ne doute pas un instant de 
votre crédit-, lui dit -elle, mais si 
vous pouvez garantir mon père des 
poufsuîtes publiques , pouvez-vous 
également le garantir des atteintes 



eiwqpl^. il âsnit AccouliicûMé h 
eUr: sw) toute MpcM. 4# 4tisi 
qui n'Àa»! pag iMitor<a , ^ 
lie^^MBi^p wv celui4à swi poUircâTv 
Ummre^ la «o&iilbik.âsce prol^MM^ 
qvke wMis ahandonmofisàla B9f ncU? cbe^ 

d^iiâ#«ibk meurtre ^eid'uQ kommf^ 
échappé dcL 8Qpplke,&appaita désa<n 
gMablemCttl; fton imaginatîoii } il se 
ropéjtat: mille fois, à lui-^méiQje que Jur. 
liÂoe en était^ bien înnaceilte ^ maî$, 
il fut oUigé de. se le répéter et de> 
s'enoourager à k servir aijitj^nt qu'il 
dépendrait de Ivé. Eji conséquence^ 
QXk liexk dfiàl^ér déjeuoer^ave^ (sçatii 
cher rectaïur > k|ui dâvajt alai?s ébre 
dans sa elasse^Emnierieh alla d'abord 
dtea. maib^e Li^mbert Schul? , et lut. 
dfimamla d'il Â'alirait pas dea souliera l 
de fenoM prêts à cbai:^er. U en 

10^. 



afrait phÂieiurs paires y dpntâ offirît> 
le chqîx à son ptotecteur , quoi- 
qa^ih fùHCÊkt tous cemmaiidn. Em- 
verich pitît les plus petits; de là il 
idla «$he2 itti prendre de l'argent y et 
passa dans d'aatres boutiques , où il 
1^ pourrat de bas, de moucfaoixs p 
dé ^ands -et de plusieurs autres ba- 
v^atellesde ce géni^e^pour Tétir sa 
nouvelle amie; il donna: ordre à 
Frédéricb d'acheter chez un traiteur 
une pièce de riandé froide , du pain 
et des fruits; assez pour nourrir 
deux personnes , deux ou trois jours^ 
il j joignit quelque j bouteilles de 
¥in'^ et fit porter le tout dans sa 
chambre c j'ai découvert , dit-il à son 
domestique , dès malheureux prêts 
à mourîi* de. faim et de misère. Il 
n'en fallut pas davantage pour exciter 
U^zèle de l'honnête Frédérich, il 
/wporta bieo vite ce qup sonœattra 



f 
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àVâit detsandé ^ •et le Wdemai* 
matin ^ au lefto* dbs' l'aurore, îk pûi^ 
tirait ensemble y Frédérîèli^ chargé 
des provisions de boQcke/ et scnA 
maître des parures de la belle fillej 
ils s'acheminèrent ters la cabane { 
au signal convenu , la porte s'ouvrit 
et le major embrassa notre jeune 
ami en le serrant contre sa poitrine^ 
Emmerich frémit maigre lui en ,se 
seiitanbdaiis les bras d'un meurtrier, 
et répondit froidement à ces poli- 
tesse y ilprit la charge de Frédéricfa ^ 
lui ordonna d'aller sûr la coline. et 
de l'avertirs'il apercevait quel^'un^^ 
et il passa dans l'autre chambre où il 
supposait que dj^vait être Juliane ; le 
major le suivit eu lui faisant fdrce 
complimens pour lui témoigiier sa 
reconnaissance.. C'était jan grand et 
bel homme, bien fait et d'une %u.rè 
assez noble j mais dont le ton ; \e^ 



juaniéres^ Tattitoide^ ta^pliysfonoime 
^amiOBfaieok un bas oeuriisan plutôt 
qu'iida brare militaire : la Bature s'est 
trompée «[ùandèlle a&itcet bomme^ 
pensait Eimnerich ; mais il . attribua 
ce qui lui déplaisait dans sa tour- 
nure au mauTais babitde liYrée dont 
il était reyétu: il lui parut aussi biem 
jeune pour être Ite père de Juliane ; 
d'après son récit elle devait au moins 
avoir vingt ana^ et le majora ne pa^* 
naissait pas en avoir quarante ; mais 
là-dessus encore ^ Ëmmericb se rap- 
pela qu'elle lui avait dit qu'il s'étaft 
marié très-^jeune , et que lui-t]ftém% 
avait plaisanté plusieurs fois ^ la 
tnanie des nobles de nia^ief leurs 
^iifaus à là bavette^ cdmkne s'ils 
avaient peiir que l'espèce ne vînt 
à manquer. Mais Eihmericb avait 
l>ea\i faire ^ cetliomme ne lui plaisait 
pas^ et sa vue redoubla l'espèce j 




COUK^ DE XfORALE* da3 

dlxùprcvLV que 1^ aajrrf tioci:d^ JuUane 
lui arait insj^irée; jl avail: quelque 
cbqse de sombre dan» le regard ; ft 
f^ momer^ uae sorte àe GnL^ 
qui n'était pas éloignée de la fans*^ 
«eié ^ Jrnnti mtUa JUle^ , disait le 
kwke homme daas sou cœur: d'ar 
pp^^ilQS règles de la physionomie!^ 
f atiroia f^utdt soug^Kœâé cet h^mmiç 
qsrpabl^> d'une visngeAnce soûiKle et 
Gi^l^ée^ d'un empoisonnement par 
ex^ipple ^ plutôt que d'un meurtre 
et d'un duel , ce|>endaat il parlait 

iMMwçoup ; c|de vV^Q^^^^ ^^ A^ 
de^jLr&.^d'un birave' .militaire ; esf. 

général il s'éi^oa^^ithien^et il exy 
primait ses ^ntimens avec asseae d'é* 
loq^ence. 

Brave je^ne liQuune , disai£*il a 
Emmericîi ,en. lui aexv^p^ la txmn^ 
c'est peut-êtrf la preçaièrrÇ? f^si^t ^ 
moins -chutant que ^e puis m'en, ra j^ 



remplir ce barbare devoir^ je^ttis 
coupable^ mais je ne suis paa cri- 
teiinel ; Tew poiiiret tdb« mtérester 
à moi sans rougir ^ ei ôHt cofiduîte.^. 
— Perflaenee-moî , mimneut , iit 
te jeune houâue^deTeiisiiil^rroififK 
un «loiti^t , et de vous perter am 
franchise; ft |dââœ tos- melbetnrs^ 
^ans ffpprotiveir votre. caoduit6,«t 
«ion opkiioti' ià^dessus diffère entiè- 
«-ement ^e la Tétre. «16e connais les 
préjugés de roire étal y fn&u je h% 
ei ^n horreur^ ie sasii^^ à nbèn aT» , 
ne lave rien ^ et produit au cokitrairé 
une tacbe iiïe£feçaide ; « <un •demf 
eoupable ^e peut pas 'itreundeTOÎr: 
|e ne îirMrre aweniw ft pnopommi 
mïtte 4)ft ^piod grande!' offetam^ lé 
plus grdMl crime lui-^néue^ et la 
mort cfui nifô peut î^ien répéter* Je ne 
é^|]^orte^]s sàretneM pas d'ètre^ttf^ 
Censé ^ *tt)^i# fè - obfttieiraiîs lk>fiettfew 
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-JMS«M d'an «avoir Ât^aatA^ 
< <;^ i(Mi<eQi^ttiNrtàiifeem^QlJtHen mal' 
^ikreM, rapôndit Je major, et dW- 
*4afi^ plua« malkewieaim-qiie Jâ pen^e 

jttoUb frattdttse. -r-r Mais U f a de$ 
9tlia|;îaBS;il6d tnonMKBif «fËtten:!^ . ^ 

imimmsymBigté âa^KMwr^olMB. r^ Ah ! 

c4eMvdtteei(m»fiBib$ sauMd^ique 

)« dkerdif «a ^^aîtt àJteàfifer, i»^ et 

*^||>w M0f>Mii«MÎfrettt • • r ♦ U cacha scMDi 

;iâti§e>4pà#e»4k«s maat^ ^1^ >9«i1^t 



prëcipitanmient. Eimnericli YOufantlé 
•uiVre^ mais Jnliane le retint; laksen^ 
lui dît*çlle^ laissez mon père infor* 
' tuné quelques momen» à lai-^iMnae, 
il rougit de Youstttoiitrer ses Ivme^ 
un moment de solitude lui fera plos 
de bien que tout ce que tous poud- 
res lui dire. *-^ PlAt au^eiel que tmb 
ne lui eussiez riendit! TOUS ay^i ré- 
veillé avec forée les images, terribles 
qui le pourduivent ; à présent il ne 
pourrait supporter là. vue de per« 
sonne ; moi-même je n'ose pas l«î 
parler dans ces momens4à : le mieux 
est de le laisser & lui «• hiême ^ il se 
ealmera par degi^s , et il reimndra. 
Vous n'aves pas dédkigné hier cette 
place, dit- elle ^ en. lui montrant la 
planche mal assurée . qui servait de 
banc, ne voules^yous pas. vous j 
asseoir aujourd'hui près, de moi ?•— • 

Firtagé« WM vmnà ^^igà^^wm ^ 



'dlil«ll# en rougissant /elle me p^rai^ 

tra bi^h iifteillclui^e.- ' • • •> 

< • ll^s'assireti^ fous les deux. Emme^ 

'Xich pi^ofita àei 'ce «M^ént potir li|i 

iMSri^ eê qu'il siWit adhfétepqul* elk^; 

'A atailr cPàint\quèles souliers qu'|l 

lui ^^ortaitne fussent ttàp {>etitf^ 

mmâ en jetant les yewx^ stip le joli 

ipiedi ^ui~t)eTait'les éliaûsiser /• il eut 

. là craîûte cotitf>ait^ ; et râ> effet ils se 

'ilroifTèreiit: un peu trop gsajidsi' M 

-kâ |>irotnit'de lui en apporter d^autrm 

le lendemain matiiti '< ^ ^ ^ > 

' ' Ckilte cl^armante fille le li^^mère&it 

4e s^ ppésens avee !idne grande $enh 

sibilité. Elle le nomma son eher bildtj^ 

-faiteul" , son nol^)e> >Mn généreux 



i.-EHe prit samainj là pressa cofllarè 
8^n ^ij&ur^'ses'yeu^ kriUahtdes^o^es 
larmes' de la recokmâiiss^nce j i^atui- 
'éhaieM isur lui areewi regard "^cp 

fei^nuKiaît. ckaq«Q»iaitMt éàwih. 



u3fO EnaiEriirian^ - 

4;age^ }a?temte de seift joues ^ rote 
devenait plus viye ^ IiM!|>iJf>îtat!Nln^^ 
.8^1 $ein pliLs fàarqité^ > aag.tôtres 

pressait plm f^rt. encore hk «a^ 
.qu'^d^tenaU dam ^e^ js kiine i ;, #t ^ 
iéiat fiusait nûeax ^rés9Qrls»* Jk; Mua 
.dke^r eiila b^e fanîM^; «^ Qb Vaabn 
ainsqttèbmî^ dii;*ell(e^:«B£iad'tifie «oûl 
JénWMMipéev> . je To^éraM: pMunir 
jroaa mfnmer cembié». je •#»• t€Mi^ 
cliée de vos tendra «eéw, taMM îe 
4ke )e fmâ ; «Rut 9 tfMMi iliyt 4à> lUt- 
.^eUe/4».pres^mft k:aaM»(d'£«QMrMfii 
.«HT ;s€Na com*-"-'- ■•^' '•■ 

}^ Ëiiii»^ri^>Ia né^rdaît.dvee é^oiir 
M»»i!Qnt^ a^imtiQ% mais ate^biai 
lihiSilde Cfàme .^'elle^ £n vériié, > 
Jàu M% ^ il ^ em .souriant^ il im vaat 
94s la jpeine de «ae; rieai 4ire |hMir 



4 vow offrir^ que voufi à les. ret 
revoir. 

Q pasfiA soû bfaa ^«udae antotir d« 
ft% laille , fk^^dâHt q^~ de sa maii^ 
4roîte U. retenait la main gauche 4$ 
M helle fille ^ qui ne se retira pas non 
^ttg , et «ppuya sa Içie &i;ir Tépaule 
llu jeune homme, --r Ma «léte est 
Jpresqu€i^blaiM)ke ^ ce n'est plus que 
par souyenir que je puis pai4er de ce 
que-deyait ^rwtvw mon jeuine hé* 
^^s dans uue situation dussi critique^ 
mais )e parierais, celte tête^ qui m'est 
précieuse encore^ touus blanche «$ 
-toute «calme qu^elle est , que sur cent 
feunes hommes comme JBmmerich^ 
il y en a quatiie-yingt->dixHDeuf pouf 
qui cette situation aur^i^t été plus que 
dangereuse. ^ : Pourquoi l'était -* ellf 
mokis pour lui que pour 4m autre ? 
e'«0t M que le fecteur saui^a une.fc^ 
a'iàte'doâafiila'ipQÎlQt^ de Vr^p jupiqiCiiM 



bout; A présent Aous lui dirons ^eth 
lement que la belle Juliane appuya 
sôri frojil svkt Véfavlé dTEiihïierîéh j 
qvtW aurait pu^ delà main dont il là 
tenait embrassée/ compter lies bat* 
temens de son cœuï* s'ils n'avaient 
pas été trop précipités j le-mouve^ 
«lent de son sein les répétait encore 
contre la poitrine Avt jeUile bomme ^ 
mais il ne voyait . |iii|s <;e sein qui 
-aurait pu servir de- modèle 'pour 
peindre cielui de Vénus , ni ce vi- 
éage céleste qui rappelait les plus 
belles tétee sorties de Fimagination 
èl du pinceau de Raph$iel ou de Mi- 
ebel-Ange.L^atiâtude de Juliane ainsi 
pencbée eonire lui^ la cachait entier e«- 
knent^ ses 'cbe veux/ dW noir dejais, 
assez en désordre , retombaient dt 
tous côtés ^ et^ pour ne pas tenir 
plus long-temrps le lecteur en suspens 
À«r là cause de* la froideur d'£m^ 



merioh^ nous; lutt^ avoueront y eâ de- 
maxdl^t biéa pardon a iomes^ lei» 
JbcUes! brunes y j qu'fl avaitr Ici très*- 
maiijvais goût sans^oute^ d^avùir une 
espèi^ d'antipathie pour les cheveux 
.noiraji. antipathie doqit il ne pouvait 
M :rendre jrpison à liii •' même ^^ mais 
rCetW couleur «bmbre sur la tête 
à*wM £emme frappait désagréable- 
ment sa Y^e, -^ Fauyre luliane ! si 
•«lie s'en qt&rt doutée y n'ayant aucun 
moyen de caéher les siens^^ elle les 
ajuxaitimié un peia moins «m évidenc^^ 
^h ^e: serai|; ^dispéiisëe ^d'unie attitude 
dQ^t elle aiteitdait tout un autre ef- 
îehf et qu'elle: prolongea assek pour 
donner le temps de se calmer à Celui 
qui ne trouyait une femme Vraiment 
belle et séduisante qu'aVec tme che^ 
•ijélûre'; blonde^ etdesiyeux de k cdtl- 
leujf du ciel. • « • 

— Permette2rmoi> ditf enim Emrné» 



.^ijàmt^ faite, ùsa^e /des' bs^toèlci^ 
qjoe je. y(mft di iaipportéet; il ttPett 
impossible de tous Toii* plus kntg- 
temps dans iCét état de dênèttt€fit. 
Juliiaîër eût j>eiiie' à retenir tiii 
sourire de dépit y. eUe> pessàft- que 
plus d^un homiiie de l'âgé 4l'£ittme»- 
rich aurait élaé inoix& presse qtfe lui 
40 l'habiO^i Adieu- -doue, repnt«il 
OB dé^geaut sa ttLaiû Jquî était eth 
4^Ye . dans celle ! de la ^ belle fille ^ 
)€; ydis. YonS' laisser. ^-^ Me làis^ei^! 
i^ruelles paroles Ibient&t > prenif-^trè 
demain • . « ^ ! peut^^être. aufourdliui 
il faudra nousiséparer^ et je le crains 
bien pour toujours^ £&igez^TOttS 
que jç ;9ie prite moi-nréme du peu 
il'in^tans de^bànheur qui .me restent, 
.que )f irie jsépare ^ avapt' qu'il le faille 
absolument , du seul ami que j'ay è 
.au, lucit^^ , idu: se'dk cœur dafis lequel 



\ 



COITES. DB iIOR4L£. %3S 

je retrouve le mmiXé O Dieu! dilndle 
en élevaiîl au cîeL teaibeàiix yenK 
moitillét d» larmes^, À'esl-^.oe ptt 
plus qiie je.nfi puis supporter^ efe 
réparer ^ et pour touiours, àii Mvl 
etre^ . /« Omonetniydesame^commé 
la Yoire etia iBieime se tencoiïJbreÂt 
HsTi Totemetkft sUr^ cette terne ^' et 
âoiVtot«;eIles^pe1iTeBti^llc9 se séparer 
▼oloptaîrem'ctotl— Non^ non y je tcux 
jouir encore dès miniUes de Ixonbeur 
€{ile le ciel yeut Ii«en m'accorder. 

Le . oùeur d'Emmericb était • trop 
bon ) trop Trainient sensible^ pour 
n'être. pBS ^touché d'uâe nrmtié si 
Yivemant exprimée. 11 né tierit qu'à 
voxis ) chère Juliane , lui dilnl , que 
ces minutes derie&nesyt des années: 
acceptez .ma proposîtien , 3e veux 
Yous coniaincre xpxe les belles amea 
ne 'sont pas si rares/ Reëlez à Berlin^, 
chère . infortunée ^ ^ et .je ^uit «aAr 
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d'avance que votis bénirez tout^ 
votre vie , cette- résokiiion ; vous 
trouverez là la réunion' de toutes 
les vertus, la bonté, la générosité 
^u plus haut degré; des cœurs, qui 
font de ceux 'qui les possèdent des 
êlre^ au-i-dessus de l'hutaianité, de 
vrais anges sur îla terre. — Vous 
apprendrez, chère Juliane, à chérir, 

à révérer vos semblables/ el 

— • Que me reste^t^il à apprendre 
mon unique ami, s'écria -t- elle, 
depuis que je vous connais? 

— Emmerich inclina la tête : je 
voudrais, dit^il, pouvoir adoucir ïe 
•ott de tous les malheureux; mon 
coeur partage leurs peines, et c'est 
par cela ' seulement que je vaui 
quelque chose j je vous ai fait des 
offres de services, c'est bien peu, 
mais je puis tenir ce que j'ai" promis^ 
et c'est d'avantage. Je vous conjure^ 



Aère' Jiiliane , de me mettre 4 
l epreure ^ alors seulement , quand je 
vottg if^errài placée connaae mon cCeur 
*^ désire , je croirai > mériter ' de, 
Votre fati Quelque reconnaissance. 

'•**- Oh! mon ami ^ dit la belle fille 
avec liné douce rougeur,; vous- mé- 
ritez tout 9 tout; mais que puis- je 
pour voijs , seulement vous chérir^ 
▼'ous admirer . comme un être an*^ 
gélique j mon père lui-même, mon 
père ne tésse de le dire', il oublie 
ses malheurs quand il parle de vottS| 
et moi, mon ami, mon frère, que 
né puis - je vous témoigner ma 
tendre reconnaissance.; que ce bais^ 
en soit du^moins une légère preuve ) 
ei sa bouche de rose se posa sur 
là joue d'Emimerich en le pressimt 
tendjjremeht contre son sein .^ 

C'était le premier baisçr qu'Emu 
nericheulk. reçu, d'une jeuae Mct 
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jN^otre héros donc ne rendît point 
à Juliape son baiser ^ et le reçut 
comme il aurait reçu celui de sa 
^rand'mère ^ avec une tendre recon- 
naissance ^ et le cœur touché de 
l'aniitiixet de la confiance qu'elle 
lui témoignait; son imagination n'alla 
pas au ^ delà ; et lorsque Juliane 
lui^ dît avec la Toix la plus émue: 
n adieu mon juûqueami.» Il se con- 
tenta de prendre sa main/^ de la 
serrer, et de lui dire avec atten- 
drissement^ TOUS parlez toiq ours de 



COX7&S |>E KOllALC. Ik^i 

séparaiiœi^^ chère Icdiaiie / est^cer 

JttKane, ^p«oiq»e tf èê-faibilé dans 
l'art de cacher sd$ iÉci^résrioM ; ifee 
fui fM BâtAltafe$6e de tettls qii^iuîât 
éprouYCr cette gestion si glaçât M 
dans iiÂ ée^i mènent ^ eile' pâlit de 
dépit y «e relîri» na p6«> ét< après 
ua iiiSMkit â» lÀUaMe^, ^fe, reprit 
avM» asife:! de eéisaê' i- h fiott y^ tOMi; 
fi antt^ to pâyéan n'e^i pair*rf|teali^2' 
» man pfere Ta attendu toute la *»it^ 
» deimîère / et raiMiiidoii de cei. 
H • iNnxime rinquîèl^ j mais^'ilTieiitie 
» <m Âon cette Huic ; woû père esc: 
» déëidé à' ^^«êéiettré eii> rotit^ de- 

n ici^àuei^e' Sùrelé potir hd ; et^ 
» meij ^oiM^^t«^Ue arec l^bèeBt le- 
01 plW ddalèùréQX , je suis décidée' 
>^ à fi^ sui^ife i quoi qu^it pttissé nfééi 
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des hoiMMM^ fvp^t £mii|.eriàb ayec 
TÎifdcîiéii*-*^ onbi^ J^Uai^e^ qiii ma 
mm^fSM^&fE^.&àt^f ^'^ p» é^é %iiat^ 
a^0 ^m te; wédt f ii'e]yb* me fit 

: h-r*Paf u>m le» $aû»t9, j0 Fa&ét^.. 

. .«iVPPf;Ëll }W^ d«^a. ite'^St VIA J€^U« 

èiJiies, f^iw^sfimr^ Sj^ v^ui^ psarlar è 

vêÊLt Us gr^ttXi le. tâ^bkau de votre 
silciatkMi^ ai ^f oiks le sa|yejB^ et de 
i^lle ou TOtt^^flere? placide, <$i.YWi* 
»8&e9 jà. Serjjn i jt Tl$iu lui fwre 

t^ét 4<!mfaid^i 90*1! Toq^ ;)^is|# ici 

BlysjûîBç ** W» v^M^f.^ s'il 

cndnt dé TOUS confier « «n^j^Muie 
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homme , je ^6tix hif «pltcpcr màA 
piPojetèiDMs ihteîAièns , je suis sûr 
f Tl^l'iië ^ut à¥dik« àiiciiné blifecUoii; 
JuliaûÀ ^ j(8 Va» ' fai' parler. !1 se 
bVa et ' voulât passer dans Fautre 
ekambre^ ou le major s'était retiré. 
Xulitehe'Ié t^etint^ Au nom êa ciel, 
^yier pas i présent; IttiAifr-elle ; 
je^ cfdili&ài]^ inoh pêré > H &at qu^A 
»«fl&fe *éatt^ reste! 

sKi^ ktal^'« tiéfmps ; lai'^er iWage 
(juî s'est élevé dans son àme , se 
ealmer 'par là solitude ; dans ces 
ihctoeriS' il ^nWtend''rîeni 3 li'est 
plus à^ lùi^^ném'é^. 'Mai'i^^and il me 
cKèrche , ' tfttiiid ^ plèuré dans me« 
bras V ' quand il à héiùiir ' de moi ^ 
dé ma' tendresse ) ^^^ors' dans ces 
msians là je puis tout obtenir de 
fui. J'en profiterai, mon clfèr, mon 
gëhét-érttx atài*; jè.Teuic'lùi pétsiiadèt' 
de rèè¥er à Bérliii; qubi q^'il arrrre^ 

II. 
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^ moins noiis iiofis/vefiroiis ^i^core 
xfnç foiçdans cf^tç ]]^orri|il^49i|i^Ure. 

qiV, lïie. kcçr;^ ,^uiQH«s> «WJaUK 
çhèr^ , .^t-^Ue; ^ire^CrV^ plus toadr^i 
cegard^ Vo^ ^e propoiçti^z 4^ jre- 
▼çixic^^'^î^.^^'^^ ^<et j3Ptoi )e y oua 
pvox^e^, qiie^ ,9 q^and; n^êiiie notre 
]^a];^s^9, re^iûf n4r;a4|: nons ; chercher 
qe\t^ ijuit, itpus^ye partirions pfIfsaBs 
TQus^voif rey^. J'QssaJe)r94^40tttpolir 
déQÎdef ^lou j^ere à rester .c4c^ 9 
Berlin sous, yptre protection ; nxaîs 
dans a^ncun cas ^e ^e veux me 
séparei: d^ Ixd,, et ^-il ipê3:;sijste à 
vouloir parti^^ f^ n^Lalb^eurefise iiUe 
le sifivra aveq.^ qçef^rjb^i^^d^^^é^ 
et ses hmpj^ ^ecqpipe|iicérent, à 
couler ^ et son visage s'i^ppuy,a çncore , 
sjxc répaule du v jeune ho^tpê ; il 
l'eiitendit- sangjptter ^ j^t^ ï^ ferra 
contre )jui aypCrlLa.pbisi tçnâr.e çom^ 

passion )' et^ poi: un vwuy^jpw^t à^ 
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vivacité ,J la (ùrçbnt à relever là 
tête , cbère fille V l^î Ait-il , va , 
moniré tes larmeîs à cet homme que 
tu nommas ton père ^ - et qai n'est 
pas digne dé Pêtre s'il les voit côuliei* 
sans émotioh : dls4ui que ton sort ; 
ta Vie sotit dàn^ sa main ^ qu'il voyej 
qu'il sente qu'une faible fille né 
peut pas résister aux fatigues d'un 
tel voyage ; il est père , il doit aimei* 
son enfant ; voudra-t-îl la sacrifier ? 
I)is4ul, que moi, un étranger, qui 
ne là connaît que dépuis un jour ^ 
je frémis h la seule pensée de td 
qu'elle aura k souffrir. Dieu tout 
puissant ! fugitive sur les pas d'un 
proscrit , d'un homme poursuivi paf' 
la justice, pat* se^ ennemis et par sa 
propre conscience ^ errante de lieu3& 
en'liefux, de frontières en frbn-* 
tières , yiyant dans la crainte , la 
terreur, et dans des angoisses tou-^ . 



^46 jSMMEliJca^ 

)OUT8reiiaBSaLntes!Ciattifat^n)ai^mêi^ 
ne «erâit^il pasi pl^ii tI^lnqoille de 
savoir sa fille en sûretë , chca 4es 
amis 9Ûrs et respectables y auprès 
d'une femme qui serait pfotir e^e la 
mère la plus tendre^ au lieu de la 
traîner sur ses pas cçmme una 
pauvre victime ^ à peine vêtue y ex- 
posé% aux injures du temps ^ à celles 
des êtres insensibles, qu'elle pourra 
rencontrer. Passe encore si voua 
aviez ^ comme au commencement > 
votre voiture; mais^ à pied> man- 
quant souvent de nourriture , ou en 
ayant une que vous ne pow^rea aou* 
tenir. -~ Votre santé suecomberait 
sans doute à tant de maux^.à tant 
de privations ; je ne puis en sup- 
porter la pensée.. ~> Oui^ Julia^xe, 
cbère Jqliane ^ je veux être tQn 
frère ^ ton protecteur ^ malgré ton 
père y malgré ta piété filiale ^ ^rop. 



r 
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«X9gérée. -«« Chère e^fant^ côiof- 
hien XvL me fais pitiéil tant d(p 
beautf. . «• . ^ 

Les pleura^ les sanglots de Jnliane 
jivaieht redcrobié aii tableau, jdéciur 
ramt de sa situation ; eHe releya.br- 
tête et 'ckerclba à liire danis Imjeitt 
d'Emmérich quelle expressicm . il 
mettait à ee mol de beauté/* 

"^^ Tant de Beauté ^ conlinua^^il 
a^ec ieu y des formes si . délicales^^ 
tant d'héroïsme y un cœur si jparfait. 
~^ Nqo y Juliane , une ^e laussi àé^ 
ploraUe ne pesit^ ne doit pas être 
ton partage /le ciel^ne peut tWoir 
Matinée à;ea triste, sort. J'ai .tro^ 
peu d'arg^ dont je puisse disposer ^ 
|Mmr irons proeurer qitelques eômr 
sftodités . dana ^otre fuite f trois, ou 
quatre lowajottt tout ce que 'je piûs 
offrir à iKOtre père ^ mais je pui^ 
tenir ce que je ^ous ai.pvpmls^.^ 
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puid TOUS {i&acer de k^ ûxttîère Ifi 
ylus convenable à^otre état j à vixtrè 
naissaiice y et tous serez parfaÎT- 
teniènî en $Âreté jusqu'au ifoment 
où Tûtoe père aura pu powvon*^ ia 
^ecne , €t tous rappeler près'âe lui* 
Mo]| <aéiie, ntâ sqéur^ reâdiex-'maî 
4ria.p»db I permettez qae ^'intéresse 
à yo\x€ «ort le^ di^es amis dont je 
Toasp»rle^ et bientôt ils Tiendront 
vous 4)kêrelier. « 

— Grand Dieu ! le puis^-je y<s'écria^ 
t^le en le sef*rant avec force contre 
soii sein ^ le secret de mon père 
est-^il ie mien? Ah' Dieu- ^ .&ut-*il 
donc payer tant de bonéés par. ua 
refcis ji moi qui .... Ah l toat^ tout ce 
qui dépendrait de moi s^le«e serait 
pas: refusé à l'ami de mon cœur. "«-^ 
Ojb. Dieu ^ quelle «onffra&ce -^om 
accumulez dans c^; cœur d^à si 
hlessé I n'étaisrje pas assez malheur 
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reifse ? Ami ttop bon , trop-généreuxy. 

que ne p€f0x-iu iite ém» ce cœor 

opp^Kesfé , tttly^ Yerra|d ce que je 

B'osé pae ^ ce. r . * * j sa toîx s'étèi^ 

gnit dans les lairnieft y die. cacli» 

encore son yisage dans le sem du 

jeune homnie. Chère JuSme% lui 

dit-il y |e ne vçuit point 'pénétrer 

malgré Voms daiis- vos sècreb : adieiil 

pouf^att)btn*d%Lui> |eYa& vous laisser; 

— «€Klniez-T0us> rêmettez-tousy par- 

l62 au ntajor, et si vona^ n^oBteneis; 

rteù deiui^ c'est moi qui lui parlerai 

demain $ il s'arradba ddùceiàent àe 

se» !|>rfls> serra tendrement sa inain ^ 

et voulut sorfir. 3V>ujbiirs se séparer > 

s'ëcna^hellé î encore yatecyexpr es-? 

doxi la plus^ ^douloœsedise.' Jusqu'il 

demain^ d^tës^toM^ — ^ et demain ^ 

dCtttàin^ une "^séparation: étemelle^ 

p%fit*ètreV'dont oélle-<^t est lé pré<# 

Ijdde et dont lâ^ufle j^enseemelSMa 

III. II.. 



irémir ! -^Mon généreux Qtni , m 
instant enco» ; nr .me ^pntu^ pa^ 
iKTee l'idée que f ai f^* liier ifo«» 
en inqposer y tous . ca^er ^elque 
eliose. • .'^ mes se^^l». . • ^ .pnia-îe 
en aTonr pour vous ? ne yeux-^e paa 
Tsns laisser lire dans^tm oceur qui 
ne eraint que sa propre fei}>les6e 
(eette dernière plirase fot pto^ 
noncée k demi^Foix, et eomoie loi 
^bappant malgré elle). A demain 
done , repritHdte après nn moment 
de silence. Plaignes nne paniv^ S&e 
partagée entre ses déTC&rs enTors 
a ooa père ^ et sa reeonnasséanee po«ur 
le .plus aimaUè des l^ienlftiteurs ) 
plaignez.' une paurre tSh dottt le 
eeaur se déeliûre: en abandonnant uto 
firere chérie pour partager le Imte 
sort d'un pèr^..,« Adie»> adîea^ 
mcmlrè're^ paon ami. ~*;0h lai tob» 
êtussi. » »• * # Biais WM. • » ^ ; ^dieiÂ ^ 



Mems^ jdous re^roprons encore ^ e£ 
/pttiMé«îe oaUJcerqu^iee serapoiirjfa» 
dèornière foîk , : : il 

' ElUe la ' saiTit îiisqu'à fat pioKr^e f ce 
n'^st pas uBiétoangei: que ja ^uitl^*^ 
ditf^^Uo 9ksez haut popr que s{>q père 
pttfc y entendre > la porte n'éjteni pn^ 
fermée tout à £iit . ce n'est pa» w» 

mfa Ai^xciyé ^ je: veù me séparer de 
kii G<>iiimi« mte bonne ^ceita* ; en 4îr 
tant cela^ eUe jeta ses Jbxfts imtofir 
. ée >èctn eafi!i, et Iniidonna jencore^ 
lilnaieiiiF» Uaisââ:^ ^^omiërieli kl^liii 
rendit ^ pois il se hâta, 4e> spHir> 

m% jr^ml) «l^^itibiewA.^^ la viile^ 

K9M9 . né: dk0iis. pas i qp'il el^e^iaa 

ta8atl|niUêaleni/il étfit au eontraji^ 

. toxt éiwi;> Ifbrk agité f ^eitepluRaser^ 

il Ini ; semblait.: Wea: qj»'eU^ iTouiai* 



<ïire antpe xbme qu'un attiu^hement 
iraternel ; maM^ $cu» éjpohraM^àe sur 
la porte ^ presqu'eu préseuce de son 
pèpe , si libre , si naturelle , serrait 
êe conU:e«^poid8 à cette pensée : eDe 
serqit bien plus ec^nluse y bien plus 
tu|r ses gardes y. se disattp»il'^ si elle 
ne sentit pas en sa conscieneequ'eUê 
n'a pour uoi 4]u'uBe snasple amitié , 
dont elle n'a rien à redouter. Le 
x^ulftat de ses réflexions^ fut que 
Jidiane a^t un lie ces xsairaetèares 
ouTerIs et mobiles qui cèdeB^ à toutes . 
les impressions ^ ^et s'j abomdmment 
sans réserve! - ^ ■ 

U'fot interrompu 4]ans le omura de 
ses pensiées par son FVédéricb ^ qui 
faisait qùélquéfiiis at«e*lui un bout 
de oouTersatioA^^ #1 qui bu dit tout*» 
à coup. » Il fiàut aTouer ^ monsieur, 
»' que c'est unelrès«beUe«fiUe. a . 
• Et très « malheureuse p i^pondit^ 
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Emmerich> et si malheureiifie qu'on 
ose. à peine en parler; elle serait 
morte peut-être à présent si Je ne 
TaTais* pae.rencontr^e et seconme. : 

.-r^ C'eut été liien dommàg-e^une 
si belle, persdime , et si jenne j ne la 
trouvée * Toiis pas très *»l»efie , mon 
idtfsr 9uâtee? ^ ^ 

«-3- Elle a les ejbevma IneB- nairs^ 
Frédërich. 

--4» C'est vrai ceb; nniîs leê. cbe* 
TàoL neiirs sont beaux quaiid ib en^ 
iousent un -nsageid'ange. 

'^^ Quand; on. veut les rpeindve^ 
Frédériteb, on leur suppose tonjoiiFS 
ded>elie?^uK{ blonds»: ^rj^^ 

— C'est Trai cela^ tous lies an^e» 
danslessébieauxd'église^ sont blonds; 
mais il n'en.est>pas moins yrai qu^ 
cette belle brune est bien belle^-et 
malheuceuse^ je ; le crois ; il '£Mit; 
V^e teniblenlent ^«ir se réfugier* 



dans la ûnbane ûmx buissws ( 
le -nom' de ceiSe ckoeamière ^an^ 
éoismé^i 4^ avait été auitrefeis une 
maison d'un péage qu'on avait snp^ 
primé. £t ce monsieur qui est avec 
^dOe^ continua Frédéric ^ avec aa 
physionomie. . .si . • • «si si)»g€diève , 
et son mauvais habit de livi^ée ^ farem-*^ 
ciraip^ tirc^ eottrt ponr kii^ est«*il 
malheureux aussi? 
^ •*-- Sans doute / c'est hà principa- 
lement; ii est lé père de la jeune 
demoiselle qfoe tu trouva si beHe« 

-*«- Son père \ vous* m'étonnez 
Beaucoirip^-monsieuri -^11 est^ dites^ 
voua^ le père de la hèlk pemede^ 
uroisellel i 

-*• Trouves-tu donc si singulier^ 

^une jeune fiUe ait un père? 

: -^ Non y jnonsieur ; mais celui-là , 

jamais je n'aurai» limiftginé. . . . J'ai 

cru ^ s'A &ut vous rasTOuer , 4|ae 
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c^étaît deê malheurs d'amotik*^ un 
enlèvement^ un mariage secret ;«-» 
enfin je ne l'aurais pas cru son 
père. 

Emmerîch .doubla le pas; mai» 
avant d'entrer en ville .il fit de nùvn 
Teau promettre à son dcKOMstique 
de ne parler de ces gew& à p»sonne ^ 
et lui ordonna d^ se-procurer des* 

provisions pour le jour suivant. ^ 

A' _ . • . » - ., 



. . , i.. ^ *.< 
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£ lendemain Emmericli ,■ pour être 

plutôt à son rendez«¥pii$> pritdesche* 

vaux pottr lui et son domestique; il 

fit son signal, et les deux anacliorètea 

lai ouvrirent la porte^iSa sceur Ju^ 

liane le reçut comme eUe l'ayait 

quitté la Teille , et il passa de ses 

bras dans ceux du major* 

Je viens déjeuner avec vous , dit 
Emmerich en étalant les provisiont 
que Frederick avait appoitées ; . il 
l'envoya ensuite conduire et garder 



les csbeifaax dans les bnisraés antalur 
ée lacbàumiere. Jxâààne était p«ré« 
des^oiia de sob ami.^ .oUe en était 
plus belle et plua déceate^ un mou-' 
çjioîr d^ i90u8a9lÎBe couvrait à demi 
aoa $eiA> m autre en^cturiât $a ;tetf 
•t He lai^t paraître d^ siC^ cHeTeu^ 
jaiQirs que ce qu'il eu fallait pour faire 
ressortir la beauté de sou teint, --n 
-Emmerich la regardait avec admir 
raticm ; elle le remerciait encore 9% 
le>plai9Saiitaît a^ec grâce sur c6.qu^i| 
a^ait oublié des épin^ks ei d^ 
bduclesde souliers^ ou des rubans 
pour y suppléer ; â couTint eu rou-^ 
gissaut de u>n ignorance sur la toir* 
lette des darnes^ et renouvella sa 
prière de lui dcmner une note 
de ce qui lui manquait eneore : il ne 
me manquje plus ri^n dans ce mot^^ 
ment^ lui répondit^-^elle avec le re- 
gard le plus tendre. 



Ifott elier fifey hd ditla sia|ery 1»^ 
eomble^ ma Jidiane et moi de. tant 
de bontés ^ et youB y mettez taàt de 
gràoe y que noiiè^ . • « . 

-^£m. Pardolisiye'i^iishfterrônip^ 
M. le mjBjGr, je n'ai ma fait^Bteore 
pour TOUS que des bagatelles qui ne 
méritent aueanremereiement; je ineU 
dans m» offres {dus de sincérité que 
de grâce , et c'est tout simple ; je ne 
suis que le âis d'im honnête fermier; 
que Ton a envoyé à Berlin : ma& ce 
qtd dépend de med est bien à votre 
Service. Ne rougissez» vous pas ^ belle 
Jtiliane y dWoir embrassé de si bon 
cœur un simple paysan ? 

*-^ Le Major. Ma fille pense cbmme 
œôî.' Elle estime plus les vertus que 
les titres de noblesse t vous portez 

les vôtires dans votre cœur* 

^ • . 

•^ Etf • Cette façon de penser voui 



4&k^ bobiienr a tous àeia. ; je le dirait 
d«( mékne sr pmir «ton malhetir f étaft 
le fils d'un baron; 

-*- JvLiAKfi. Il csiràr^ clier frère, 

iifiie ncHis VOUS' avona^. cru- an moins 

le ôb d'un ministre , Biais ii yatft 

liieÉn mieux que "vmts ne le sôyec 

l^as } je cloute que j'eusse trouvé, ufi 

Irère dans un grand seigneur : ils ont 

l^énéralement une antipathie pour 

les malheureux ; ne le pensez-^roua 

pas aifôsi? • • 

' i^*^ . £m. C'est ce que ]e ite puis^ 

1V01» dire '; mais laissoni cela .et 

parloïis de nos affaires. — Quoique 

)e ne sois qu'un paysan^ M* le mâ^ 

îor, je puis tenir exactement ce que 

j'ai promis, ie siapposequensademoiH 

«eUe Totre £iUe tous a iait part de 

me& offres. ' 

Lb Major. *-^ Oui, mon cher fils; 

|i€armette2 -moi de nommer ainsi le 



frère adopUf de ma fille. -^ Vous té 
▼oâles bien, n'est-^ce jms? Emmerich 
s^inclina en silence. Pour le mblidè 
il li'àurait pa»'doxmé le tîtare sacré de 
père À jcet homme qui lui déplaisak 
4 chaque instani d^ràntage ; ce. titré 
devenu pluis aaint encore pour lui , 
par les vertus des deux êtres à qvû 
son icœur le donnait : rancieh bail» 
lif et le recteur. Vos offires méritent 
toute Aotre reconnaissance^ continuii 
le ma|or; je vais mWvriràfous arec 
Une confiance entière^ et je vous le 
dois^ mon cher fils. Ma situation est 
embarrassante. Dès les premiers jours 
de ma fuite j'écrivis à un oncle que 
î'at à Varsovie ; il m'a sûrement ré-- 
pondi!i à l'adresse que je lui donnais 
tiket un ami , mais tant de cruelles 
circonstances ont dérangé mes plans 
de voyage ^ que cet ami ignore où 
îe sui^, et ne peut me fsdre parvenir 
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oette lettre* Je lui .aiwdonaé une 
adresse au** ddbà îdesi firçuti^rea de 
la Pologne , et j'y tr<Hrferàt ^oertaw 
nenaent nshe Iet|i;re. et cche: répsoiise 
4e mon oncle y qui ,' ; je s'en doute 
pafi un instant, nous appelle auprès 
de lui r j'y serais d^à sani la trahît 
SML.et ]é vid .de moii dcbiestîque; 
«pu . noxitt: a forces ^ eottiine ma fille 
Totis Fa jaaewtéy à Voy^g^ &! pi^d^ 
à:^fahre miOt d^toui^s pbut^ ii'ètreipad 
découverts, etenfln sans larenoontre^ 
de cet officier , qui nous a oUigés d^ 
nous jcaeher dans ee n^isétAl^^ ^é- 
dùilb (m nous avons eu > le 'bdilil^tf 
de|iRauêr jQQàeontrer. Voilà j mou^ ^keit 
fils^^rqueUe est àm situation y jé^âimp 
méusL^ér. oet'onbld M^i est tràs^ricbey 
et dont Jidiane doit tire Ifùhique 
héritoèrf . ^sès faii 'aWk^}dMaalfdé 
un aztle poor dle>et ^ur uibi SMaa^i 
soyie^ il serait facliLé peitr i- Qtte dei 



*Ji% EtfICBRtCH, 

BOUS en roir aoe^pier im cutre /et 
^ ce ^pi0 je. laisse nia fille somne 

Emamerith rcmgit, et VnfttefrMft- 
pife inTenHRit rpardoa, M. le major , 
je ne comprendb pas ce que tous 
voulez dire par ce mot héntUfue ^^ 
etsi votre intentrân est de. dire Ipi'oa 
ne doit <pas se fier à la paille d^mr 
hérélâqlie > je s^s': ce gise veaf dire 
ce mot dans h^ bouobe cTuii: eatlio« 
liqucL^r^ je TOUS prie de vous explî» 
qiier €laîremei)<t« ^ 

Xe iila)àr*|iâ]it)et no^gitiaiiccessM 
i&WMÏiit^'Jiiliane. tremblait ccmmili la 
feuitt^iJOraolerièh était viiwmeiit^pi* 
qûâdsei ce mt^ià^JiétéÊî^ue , et iifemts*^ 
tait jà'.dira que daas la beucfaie d'un 
eathioltipie .il était i-éqhivaleiii; de 
fout fOe^tiqii'îLyiiiivaiicde pire au 
mofifde. Le major se défendit comme 
HjpvA, pnotesta du moins ^ contre 



taftte aau vaîfte intentâiii , ^ Tassura^ 
dînri gue Juliane^ qu'Us ap«iîeiit cm 
qu'Emmerîeh était a^MÎ entkoliq^ie, 
et que jamais ils n'auraieiit intaginé 
qu'on put mettre ^Autant de zèlq à 
servir quelqu'un d'âne autre »eli- 
gionr. 

-~ Nou« autres reformés, dit £mme» 
ri«h,„»««oy«n.£«,ae-«.. qu'on- 
pcfutêtjre hcwaéte homme d^rns toute» 
les ! religions , et que dl on n'adore' 
pas Dieu de la même manière, il n'en 
est p^as moins vrai qu'il est Botre 
père a loua ^ et que Mous eonmiës 
tôt» frères. - ^ ' 

£t TOUS êtes plus partietil^tfmént 
lé mien, dit Jiûiâne. en hii teÉkiàdlf 
la main t lo majer céï fit de' ittêinë '^ 
et pria le jeune Jiomme d'ouMier ce 
mot qui l'avait si^ lert blessé. Il n'y 
àVaitq^un seul veiré^^^ J^tlianè en 
plàt$abt»,mdit eu riant <^ mè voilà 



» ùxcoéù de beâre dans la même coupe 
M que Màûm frère hérétique. » Soft air 
^mmé et jg/ài kuL allait à . werTeUle.. 

*— Laisse-là œ àipt -^ ma fiyUe i dit le 
major ^ ae toisHta pas qu'il faijt de 
la peine à ton £rère y et ^e n'est pas 
le moment de plaisanter. Je tous 
donne ma parole>. mon fîls^ mon cber 
^ , que je tous ai cruide la même 
religion que moi.^ et qu^.je n^ voiis. 
en aime et xie you^ en lestime pas 
moins après^Yoir appris.le contraire. 

! — £tmoi|^, le major^je TOUS jure 
que^ fussies^'i^ovs pç s^. le^ :}>qrds 
du Gange ^ ou du lacOntai^ipyj'au* 
ra^s V:H c^n: Toi)s^.nAS( le cifeictate.ur dfe 
]y)[ahç>mf iï ou 4^ Mpy^ j , . m^s jm( 
homm^ malheureux ^. qui par^là mér- 
ritait jaa compass^^iNP^^ jçt les serrioes. 
c[ue je {KWTais lui; ren4K'^ Xaisse^L 
à ma ^t0m. Juliafie cet iits^Bt< dfi 
g^etié^ je craincf^ je^ ^MP ^Q^!^^9^t^: 
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ce ne soît le dernier , et qu'il ne 
loi reste encore bien des^larmes à 
verser. Juliane y mon amie y ne crai^ 
gnez pas de boire avec moi f mes opi* 
nions n'ont rien que vous deviez re- 
douter. 

— Plût au ciel^ dit Juliane^ que nous 
fassicms d'accord sur tout^ comme..... • 
comme sur la confiance mutuelle 
que nous nou& devons y interrompit 
le major; n'^trce pas ce qp.e tu vou- 
lais dire ? 

-— * £t je sens que je la mérite^ dit 

rhonnête jeune homme, en mettant 

la main sur son cœur. Ce mot héré-- 

fi^ue\f qui ne signifie rien dans ma 

bouche*, veut dire dans celle d'un 

bon catholique, un être destiné à 

ladamnation éternelle , en qui on ne* 

peut avoir aucune confiance. Ce mot 

m'a iait de la peine, je vous l'avoue, 

parce que je ne sais pas cacher mes 

m. 12 * 
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penséei^ : j*ai le coeur sur les lèyres, 
'et je* vous prie è'éxcuser ma fran- 
ebîse. ^ ' ' 

— ^ Et moi, reprîÉ It majoi*^ je tous 
prie d'excuser lès mPOfUYaîses habi- 
tudes d'un ancien courtisan ^ qui a 
vécu si long-temps à recelé de la dé- 
fiance , et dàiîsîe chatouilleux métier 

• de soldat. Votre franchise tous ho- 
' nore à mtfs yeùt , et m'attache plus 

* encore à mon jeune bienfaiteur. Tou- 
chez-là, et soyez sûr que si je n'ac- 
èeptè pas vos oflfres généreuses , ce 
n**est point parce ^ùe vous^ êtes pro- 
testant , eï qiie je 'ne tous en ai pas 
thoins 'd'obKgatîbti. -^ Je' Vais vous 

"le prouVer fen 'vous demandaùtlibre- 
' ment cte ddrit nous ne c^yôris pas 

pouvoir nous passer pour nous rendre 
' chez mon oncle. 

Èmmeiîch promit de faire tout ce 

qui dépendrait dé^lui; Le major le 
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pria de lui procurer une vieille redijoi^ 
gotte qui pût le pré&ieitver du froid, 
sans attirer Tattenition^ et* le dis- 
penser de porter sa propre livrée : 
Julianei n'avait plus bjesoin , dit-il, 
qued'iui chapeau, et d'un mantelet; 
il liii dit encore , qu'une carte un 
p0« détaillée des provinces qu'il 
avait à parcourir jusqu'à Varsovie , 
lui serai t. fort f utile : il lui. df^manda 
de plH:« son adresse , un briquet 
pour battre le feu , un couteau de 
poche , une pipe de bois, et une 
boîte à tabac. Yoilà , dit-il les seu^s 
chaste que ;je désire et qi^e j ^ac- 
cepterai avec plaisir ; quant à l'ar- 
ge»tt aioms en avonâ assez df i qe que 
yo\M» avez déjà donné, à. ma fille-, 
pour mcms conduire jusqu'à la picé^ 
BÛàre ville éafliolîqiie ; depuis là |i 
Var8(>vie smis tksDUvevans partout 

12. 



des couvents , qxd nous sortiront 
d'azîle pour une nuit. 

Ces demandes étaient assurément 
très-modéréesj Emmerîon supplia le 
major de permettre qu'il y joignît 
quelqueis louis ; il les refusa obsti- 
nément en disant qu'il ne savait 
pas s'il pourrait les rendre y et qu'il 
pouvait sVn passer. 

Emmenck ne disputa pas làtdesHis 
parce qu'il pensa qu'il lui serait plus 
facile de les faire accepter à Ju- 
liane , et qu'il pourrait toujours en 
charger Frédérioh, qui devait les 
guider jusqu'au pi^mierenKfe'oii ha- 
bité , e* les glisser dsius la poche de 
la redià^otte. Il préfigra .emploj^er 
lé temps qui lui restait à tâcher de 
persuader au major ée laii^er sa fille 
àj Berlin penda^nt qu'il irai* à Var- 
sônè ^ prenidtei^arec son onjcle des 
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arrangemeiis pour FeaToyer cher- 
cher, et la faire voyager plus com- 
i modément ; frappé de cette idée , 
I EmmerioU lui remit sous les yeu% 
le même tahleau qu'il avait pré- 
sente la veille à Juliane ; il lui 
représenta quels seraient ses re- 
mords si sa fiUe succombait à des 
fatigues au - dessus des foroes d'une 
femme. Il lui fît ensuite le portrait • 
de madame Bornwald ; lui promit 
qu'elle > servirait de mère, à Juliane 
jusqu'au moment où son oncle l'en- 
verrait chercher ; enfin il lui parla 
avec toute l'éloquence ,qu*un sen- • 
timent vrai lui inspirait toujours. 
Ensuite il se tut ^t attendit avec émo- ^4, 
tion la réponse du père de Juliane. 
. Je vous ai laissé tout dire , moii 
cher fils » dit le major ^ non que 
j'eusse hesoin de vos sollicitations 
pour* me convaincre d'une chose 
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dont je snis aussi persuadé que Tons; 
mais j'espérais que vous feriez im- 
pression sur ma fille , et que tous 
obtiendriez d'elle y ce qu^elle m'a 
constamment refusé. Juliane^ tu Tiens 
d'entendre ton frère ^ je te laisse la 
maltresse de ton sort. 

m 

Il est donc fixé près de tous^ 
s'écria-t-elle en fondant en larmes y 
et se jetant au cou de son père ; 
j'ai déjà éprouTé tous les maun qu'on 
Tient de me dépeindre'; je connais 
l'excès du malheur ; j'ai pu le sup- 
porter , je le pouirai encore , et je 
ne supporterais pas d'être séparée 
de mon père. 

Le major llnterrompit^non^ ma 
fille, lui dit-il, tu ne connais pas 
encore tous les malheurs qui peu- 
Tcnt fondre sur toi ; il en est un 
que je n'ai pas encore osé^présenter 
\ ton imagination et à ton cœur 
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trop sensible } je le dois dans ce 
moment où tu peux Féviter» — Jn- 
liane. si je mourais en chemin , qu,e 
deyiendrais-tu , sans père , sans pro- 
tecteur? 

— Je saurais moufir avec mon père^ 
s'écria- t-elle en Tersant vin torrent 
de larmes 9 mais jamais je ne m'en 
séparerai volontairement ; je puis 
tout^ tout supporter plutôt que ce 
malheur ^ et . je T<m» supplie de np 
pas m'y condamnetr. >£Uk dit c^tte 
phrase ayec une *^. noble fervietél, 
^ue. ni Le père , ni Ttoxi ne trouvèrent 
rien à répondre. Emm^rich^ touché 
jusqu'au fond de l'ame d'une vertu 
^i sublime , saisit sa main et la b^isa 
plusieurs fois avec un tendre res- 
pect ;, l'aversion involontaire qu'il 
aentai{ pour le major y ajoutait peut- 
être enbore à son amitié pour sa 
fille y il lui semblait qu'il devait 
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verser sur elle tout rintérêt qu'il ne 
pouvait accorder à son père ; plus 
il voyait, plus il entendait ce der- 
nier , et plus sa répugnance pour 
lui s'augmentait; il lui'paraissait qu'il 
avait déjà vu quelque part cette phy- 
sionomie et qu'elle l'avait déjà re- 
poussé ; jusqu'au son de voix ne lui 
était pas étranger, et réveillait en 
lui une idée désagï'éable ; mais 
comm^ il ne put se rappeler , rien 
qui eût le moindre rapport à cet 
homme , il crut que c'était une chi- 
mère de son imagination , ou quelque 
ressemblance ^ et s'efforça de ca- 
cher cette antipathie ,^ qu'il trouvait 
lui'-méme injuste ^ et que rien dans 
les discours du major ne pouvait 
autoriser'; mais il l'attribuait à l'hor- 
reur invincible qu'il avait toujours 
eue pour le meurtre. Le major em- 
brassa tendrement sa fille, et lui fît 



\ 
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promettre que , s'il venait à mourir 
dans la route , elle viendrait se ré- 
fugier auprès d'Emmerich ^ qu'il la 
placerait auprès de son amie y ou }ui 
dbnneimit les moyens^ de retourner 
dans sa. ville natale j et tous les deux 
s'y engagèrent. 

• Il fut convenu que leiir fuite n'au- 
rait lieu que le matin suivant; qù'Ëm* 
merich reviendrait de bonne heure 
leur apporter ce qu'ils avaient de- 
mandé y et qu'il amènerait Fréâéricli 
pour les escorter au travers de la. « 
forêt jûsqu^au preaatîer village ; et il 
les quittai lè cœur serré de penser 
que le lendemmn il' se séparait de 
l'aimable et b^e Juliane. 

Mais ee iMemum tpus le^pland 
étalent c^iaBugésf ii troizva le major 
très^malachs y ccmché: sur son; lift de 
feuilles sèches^ etlne pouvant sai^geir 
à je&tvepreudpe >usî voyage. Juiiaine 
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était triste mais pas inquiète ; elle 
dit à Emmerich que c'était une at- 
taque d'un mal auquel son père était 
su|et , qui n'avait nui danger pour 
la vie ^ et que quelques jours de 
repos et l'usage d'un remède qu'elle 
portait toujours avec elle , suffisaient 
pour le rétablir; elle le pria^ en lui 
remettant la recette de cette rnéde*- 
cine ^ de lui en faire faire une pro-* 
vision à Berlin , la sienne toucliant 
a sa£îi. . 

Huit jours s'écoulèrent sans ap* 
porter aucun éWngement à l'état du 
malade. Tous les matins Enuneric]^ 
faisait une visite aux panvres soli- 
taires^ et la imouvelaH quelquefois 
Fapr^shmidi^preaque.toujburs â était 
seul avec JuUane ; .ou seoftipère dor- 
mait après avoir passé .une mauvaise 
nuit/, et on se' gardait bien de le .ré-* 
i^eiller^ ou il somffîmit trop pom? ivoir 
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persoQBe. Noire héroflri^accoutumait 
insensiblement à la soiéiétédë JuliaBe^ 
et l'habitude avait Qn.granâ pouvok* 
SI» lui^ elle le rece'v^ait avec une 
expl*edsion si. touchante , il voyait si 
elaii^emeat oonibâen sa présence 
adoiacÎBsait ges^ peines^ qu'il était 
. impbsiiUe que . son^ ceeur et sa va- 
xàïé^ car enteiil: étaî^ihoinme^ n'en 
fassent pM flatléstx . sof$iTent il la trou- 
vait tOBte ' en kraftcft auprès de âon 
p»e^ elle l'eiiimèBait dans l'autre 
tlMk]i|bre^«t ; n'avait pas causé ait 
wSaaà%eB : «me lui y . qu'elle ^ r eji^r enait 
^ute: sai setéiiii|é* 4r II croyait eni-* 
:c€are n'iéparoruiirer que dé UNKimpassioïL 
fidit idbel'aaûlié.. mais chacf lie i^iui'cefi 
deuxsentimelisprenaientune na«BOe 
Jbevttt&dresBeide plM^aisai que la 
«ee^Bnaiasànqe tdè^J^iJia^^ iQ^ il ne 
^Mmquà^t!;ajbâol«i««i»t; que ^ mot 



merich de lireeé'mot dans ses granclf^ 

jeux noirs ^ pleins de feu ou quel- 

qnefoîs de larmes ^ qui s!aUacIiaieifet 

sur lui avec un regardas! expressif; 

sur ses joues^qui se^ coloraieot d'une 

si douce teinte à so& arrivée , et qui 

pâlissaient à son déport ; au. mou^ 

cernent dé ce sein a^ité pinr la . plus 

douce émotion ^ Idrtque son JGrcâre 

lui disaitun met ùnpea plus* temlFe^ 

à la moindre caf*esse'du*be&u jeima 

Iiomme; au tiremblenxent de sa-Toix 

lorsqu'elle Toulaétloi «épondf e ; toul^ 

^ut prouvait qu^eU^ «irak^dnaoïé 

le reste de sa Tte^îMtir aHimmr mi 

instant dans le eaiUB.de. son jeune 

tnni^ la flamiiàe ^ ^ qui coiMumadt :»le 

sien.- ■ ■ - .•:.',•. » 

Lesprogrèsde ramltiéd^Emmeridk 
n'étaient paa auissi -rapides^ eepen^ 
dant 'il j en àvâîtianàsiiîixlé^i il pra»- 
non^ait ^ pli» tfendrânbiiti ier mot de 






», 
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cliere sœur^îX baisait {^us soutent 
6a }oli^ main ^ il commençait même 
à lai pardonner ses cheveux noir», 
et peut-éti*e aùrait-il fini par les 
aimer .> si l'événement la plus inat- 
tendu n'était^ pas venu à la traverse 
de cet amour naissant. 

Au bout des kttit jours le.xaajor 
ti'était point mieuiL ; £mmei?icb . le 
ijuitta le neuvième en le laissant 
plus saufirant qu'à l^ordinaire.> et sa 
fille au désespoir ^vei'sa des larmes 
amères dans les bras de . son ami , 
doi^t elle ne pouvait se .séparer «.-Il 
twint le: lendemain plutôt 4^e de 
coutume ) il fit son signal^ et p^v 
somae ne répondit ^ .il. le renouT«îU& 
toiit ausiai inutilement; il crut. ^e 
JulianC' était trop occupée de^som 
père^ pouir l'entendre ^ ou pouirr. 
êtxétqu'eUeiélAibqfasoupgie; après, une 
iiut U vimi la ppjcle.^ 



elle ét^t entVouverte , il çntra 
sans difficulté; ni Juliane^ ni son 
père n'étaient plus dans la chau- 
jnière^ et dans toute cette affreuse 
demeure^ il ne restait plus aucui^e 
trace de leur séjour j les feuilles 
même et la mauvaise paille qui 
composaient la couche du malade 
étaient dispersées ; enfin il aurait 
eru faire un songe , si , à force de 
chercher^ il n'avait pâs^^ trouvé «on 
volume de Rabner dans un coin de 
la hutte, n la parcouriU: de toua 
côtés, espérant trouver im mot^.uti 
billétde Juliane y qui lui eaipliqueraît 
eette étrangeidispariitiolL |llui ^vaîl 
donné^Ein porienfeuille avec des page» 
blanches ^ un crayon , ainsi qUq 
pouvait écrire. Il se fit aider diois 
ses recherches' par Frédérieh^ el . ik 
netrotivite»l|*ien^ absôluia:en| rteiu 
•p-U fallut enfiJa jrep#endre le cfattttOi 
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de la yille , sans aucun éclaircis*- <^ 
sèment^ se creusant la tête pour de-> 
viner.le mot de cette énigme > n'en 
pouvant venir à bout , et se répétant ' 
sans cesse : Que peuvent^ils être dfe* 
venus? 
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CHAPITRE LIV. 



l'a.VEUGLK et lE GLAIKTOl^Nlf. 



EiMMERicH cliemînait en silence 
a caté de son fidèle domestique , 
plongé dans ses réflexions ; il ne 
pourait rerenir de son étonnement. 
n n'avait pu trouver dans la cabane 
aux buissons une' seule ^ chose qui 
pût l'instruire du sort des étrangers. 
Plus il réfléchissait à cette étonnante 
disparution , et moins il pouvait la 
comprendre ; son intelligence ordi* 
naire était cette fois complètement 
en défaut, et cependant le mot de 
l'énigme était hien près de lui. B 
ressemblait à cet homme à qui 



,y^ 
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ar)>re8 empêchaient de voir laforêt; 
ses yeux étaient entièrement fermés ^ 
il allait de conjectures en conjec- 
tures^ et n'approchait jamais de la 
véritf, Frédéricb, qui voyait plus- 
clair que lui , hazardait quelques 
paroles , et disait que le major avait 
^ne Traie tournure de fripon , et 
que toute cette histoire pouvait fort 
bien n'être qu'une escroquerie. 

— Em. Mais es- tu dans, ton bon 
sens , Frédérich? tu n'en montre pas 
l'ombre dans cette supposition. Il va- 
lait bien la peine,' n'est*- ce pas^ dé 
vivre dix jours dans une telle de- 
meure^ pour m'escroquer deux ou 
trois écus. 

— Faéi). Monsieur a bien raison» 
-««* Mais qui sait quels étaient les 
projets de ces inconnus.^ et ce qui 
les a empêché de les exécuter ^ qui 
^ait même si cette fuite n'est pas un 
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piège. — On peut tout croire dSme 
mine comme celle du major^ et on a 
plus d'un exemple..... 

— Em. Fi , Frédérich , j'ai honte 
pour vous de ce ijue vous irous 
obstinez à soupçonner des tnalheu- 
reux \ ils ne vous entendent pas'^ 
mais Dieu vous entend. Dis-- moi ^ 
Frédérich, n'as--tu jamais été mal- 
heureux toi - même y sans place ^ 
san^ argent ^ sans secours ? 

— Fréd. Plus d'une fois^ œoiisieur, 
ainsi va le monde ; m(3d^ Dieu m'est 
témoin que dans quelque situation 
que je me sois trouvé y j'ai toujours 
été un brave garçon qui n'a fait tort 
à personne ^ et non pas un coquin 
eomme . • • ^ Dieu me pardonne de 
le croire y mais .... Enfin y mooûsieur^ 
Emmerich y jamais je n'ai fait tort 
à personne. 

— Efif • Je le crois y mon ami y ce 
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n*était pas là ce que je te demandais ^ 
je sais que la pauvreté et ITionnêteté 
vont souvent de compagnie ; mais 
aurais-tu trouvé bon, que , parce qxxe 
tu étais malheureux , on t'accusât 
d'être un coquin, et n'as*tu pas peur 
qu'on ne dise , que celui qui est si 
prompt à soupçonner le vice en est 
lui - même capable ? Je te connais 
trop pour le penser , mais je n'aime 
pas les gens si défîans , et en thèse 
générale , ce sont ceux à qui je me 
fierais le moinS« 

— Fréd. Vous avez raison , mon- 
sieur Emmerich , mais croyez-moi , 
ne vous fiez pas non plus à des phy- 
sionomies comme , ma foi , 

comme celle de votre major , Dieu 
me pardonne. — N'est-ce pas^ nion-» 
sieur j que cet homme a une diable 
de physionomie, qui ne dit rien de 
bon? ■» 
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— £m. J'en coBTÎens^ Frédérichy 
il a une physionomie très-équiToqae y 
quelque chose de caché y d'artifi- 
cieux ^ l'air d'un fripon si tu veux j 
mais son ton^ son langage n'ont rien 
de vulgaire^ au contraire •* ... ; et sa 
fille ^ Frédérich^ puisque tu prétends 
être connaisseur en physionomie: 
a$-4tu jamais tu un visage plus ourert^ 
mie physionomie plus candide, et 
qui annonce plus de vertus : non ^ 
non y ils ne peuvenl; être des trom^ 
peurs ! ils auraient su uiieux mettre 
à profit ma bonne volonté ; le major 
aurait accepté du moins les cinq louis 
que j'ai voulu lui dcmner , et qu'il 
a obstinément refusé \ c'était toujours 
cela : un escroc, un filou ont*-ils ja- 
mais reculé à la vue de l'or. 

— Frédi Monsieur a bien raison , 
il y a bien là quelque chose à dire ; 
mais peut-*ètre ont-ils voulu spé- 



N. 
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culer plus en graml. Vous oonvien- 
dtez <lu Bioins , monsieur , que tout 
cela est bien ex^traordinaire ; ce père 
si malade encore hier ^ qui ne pou- 
vait 43ouger de dessus son tas de 
feuilles 9 et qui court les champs 
aujourd'hui. — Trouvez-vous cela 
naturel , M. Emmerich ? Dieu me le 
pardonne^ mais je crois qu'il faisait 
semblant d'être malade. 

-^ £af. Tu deviens toujours plus 
soupçonneux, bon Frédérich; la fille 
m'a dit que cette maladie, à laquelle 
il était sujet, passait quelquefois tout 
à coup. JiPais-je pas vu mon père 
être à la mort de ses • migraines , et 
le lendemain travailler comme à son 
ordinaire^ 

— Fréd. Il n'avait pas été couche 
huit jours sur des feuilles , sans 
djcaps , ni couvertares., ni boissons 
chaudes I ni rien de ce qui soutie&t 
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rhomme. Je sais ce qu'on peut souf- 
frir et supporter , monsieur ^ et tout 
Frédérich que }e suis ^ je ne voudrais 
pas entreprendre un long voyage 
à • pied , ayjçc une maiadie qui ne 
me permettrait pas. d'aller dans* 
la- chambre à côté : y est- il venu 
quand il vous laissait seul avec la 
belle demoiselle?. .\ Permettez en- 
core un mot^ mon cher- maître. U 
est un- coquin , ou il ne Test pas ; 
il vous a dit vrai^ ou il vous a mentL: 
s'il a dit vrai , il ne connaît ni ce 
pays^ ni les chemins; s'il a^ menti , 
il les connaît^ et alors c'est. moi qui 
ai. raison ; nf est-ce pas clair comme 
Ze jouri • ^ 

— Em* Pas plus que tout ce que 
tu dis. Nes'e&t^on jamaîsmis en route 
sur des chemins • qu'on «ne ponnatt 
pas? Et iqu^a^Hb-il fait 'autre chose 
depuis si fuite? Et d'ailleurs ^ qui 
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t'a dît que leur éloignement était 
volontaire.; . Cette idée me frappe 
tout à çoQp d'un trait, de lumière ! 
leur paysan ne peut-il pas les avoir 
trahis , dénoncés rn'a-t-on pas pu 
les venir prendre, les emmener de 
forcé , ou en les trompant? C'est 
cela, je n'en doute pas. 

— Fréd. Et voilà, monsieur, que 
vôù^ aussi vous soupçonne^ ce Jmuvre 
paysan , et peut-être à tot*t. Noutfrne 
l'avons pas vu celui-là j et toujours 
est-H sûr que ce major a une diable 
de mine. » '■ "- 

'Laissons îlionnéte Ft-édérich • et 
son maître , conjoncturel*, soupçon- 
ner, s^étioinnter, se disputer, et (H- 
sons à nos lecteurs lequel des deux 
avait tort ou raison en leur racon- 
tant encore une fois 1-histoîre de la 
belle Juliàne. 
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CHAPITRE LV. 



l'éducation dVne filub de qualité. 



£ Xi liB était en efi^et une demoiselle 
très^nôbla ) fille unique d'un comte, 
à ^eize quartiers pour le moins , et 
d'une mère de famille qui en comp* 
tait encore daTantage : à Fégard de 
sa naissailce ^ elle s'était donc plutôt 
abaissée qu'élevée dans, son récit 
k Emm^rich ^ tout . le i*este était 
de pure invention , et voici l'exacte 



vérité. 



M. 1|B comte de ***, son père , était 
donc très-noble, ti?ès-^iche, et très^ 
libertin^, ce qui va souvent ensemble. 
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Safemme^ madame la comtesse de'^*^ 
était encore plus noble ^ et pins: .; 
mais respect aux dames ; celle - ci 
n'était peutrétre qu'une femme du 
bon ton^ qui ayait séjourné long- 
temps k Paris; elle en avait rap^ 
porté des moeurs tout à fait fran- 
çaises^ et sa maison était montée dans 
le grand genre ; table ouverte^ 
)eux , spectacles , toilelte où tous les 
hommes étaient admis y petits soupers 
fins y travail sur les modes nouvelles , 
etc. Tous les momens de la comtesse 
étaient si bien remplis, qu'il ne lui 
en restait pas un seul à donner à 
sa fille , enfant de trois ans , belle 
conune le jour, très-avancée pour 
son âge , qui oorait fait la joie et 
l'orgueil de parens moins nobles et 
moins riches. Geux-<)i se conten- 
taient de payer im gros gage à une 
bonne , pomr l'habiller et la mener 
Uh i3 



^M>mener^ et a un grand laquais 
chargé dç les accompagner. Ces deux 
domestiques s'occupaient beaucoup 
plus Tun de Tautre , que de Tenfiant 
qui leur était confié , et commen- 
çaient déjà le genre d'éducation 
qu'elle devait recevoir- Lorsque son 
père la rencontrait par hazard ^ et 
qu'il lui disait , bonjour petite , en 
lui pinçant la joue et lorgnant la 
bonne; lorsque. sa mère la faisait 
entrer une fois par semaine à son 
petit lever à deux heures après midi , 
et qu'elle lui avait dit: Juliane y 
teneZ'-VQUS droite ; touô les deux 
croyaient avoir parfaitement rempli 
leui' devoir. Qu'on ne croye pas ce- 
pendant que4a petite n'apprit rien 
du tout. ;^e ^vAÎt une excellente 
mémoire , et savait déjà sur le bout 
du doigt toutes les jobes chansons et 
tous les refrains JQyeux que made- 
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môîselle Lise et M. la Fleur chdfn* 
taient en se pronienant , elle mettait 
même le petit coup d'oëil fin^ et le 
petit sourire aux bons endroits) die 
jurait de très-bonne grâce; elle ap- •_ 
pelait tous les petits garçons qu'elle 
Toyait , ou Mon amant ou mon mari, 
amusait tous les gens du comte y par 
son petit babil et par ses bistoires ^ 
et dans l'office il n'était question 
que de l'esprit de la gentille petite 
comtesse Juliane« Il en parvint enfin 
quelque ebose aux oreilles de sa 
mèrej elle pensa qu'il était temps 
de cultiver cet heureux naturel ; il 
était d'ailleurs du bon ton ^lorsqu'on 
avait une fille ^ d'avoir une gouver- 
nante française^ et l'élégante com- 
tesse n'avait garde de manquer à cet 
usage. Dès qu'on sut son intention 
il se présenta plusieurs sujets^ et son 
ehôix tomba sur le plus détestable ^ 
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une demoiselle ClermcHide y qiii« se 
disait de condition, et forcée pas* 
des circonstances malfaeureuseR à 
laire usage de ses talens pour Tédu- 
cation ; elle assura madame la comif- 
t^sse y qu'elle ayak cru au pvemier 
abord, que c'était elle qu'elle de- 
Tait éleyer , qu'il lui paraîasait \m^ 
possible qu'elle eût un enfant de 
quatre ans ; elle disait eu TO^ant hi 
petite : qu'elle> est beUe ! c'est le 
portrait de madanie; et madame > 
conTaincue de sa pénétsatii^n ,. de 
son esprit, de ses connaissances.^ 
n'hésita pas à lui confier su fille. 

Ce trésor était en efïet le^ r^etOU 
d'une famille U-ès- distinguée, car 
tous les individus avaient &it parler 
d'èuii; son père, contrebandier de 
profession, avait tué dans une ren- 
contre un cavalier de maréchaussée 
qui le poursuivait^ et cette affaire 
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TâTait conduit à la grève; sa mère 
était depuis long-temps pensionnaire 
du roi^ à la salpê trière; et son frère 
le servait sur les galères y après avoir 
été le chef d'une bande de filoux. 
Mademoiselle Clermonde ^ plus sage 
ou plus heureuse , ^vait été figu- 
rante à Topera pendant quelques 
années y mais, se sentant du talent 
pour la déclamation, elle avait quitté 
la danse subalterne / et joué le» 
princesses sur des théâtres de pro* 
vince. Elle eut l'ambition de briller 
stGT celui de la capitale et revint à 
Paris; mais n'ayant pu j être ad* 
mise y elle se retourna d'tme autre 
manière, et devint la maîtresse dç 
plusieurs Jeunes seigneurs ; elle ne 
mentait point quand elle disait avoir 
vécu . dans . une graine familiarité 
avec des gens de Ifi première dis^* 

x3. 
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on riait ^ on rapplandissait , et tout 
naturellement elle ajoutait encoris à 
cette expression. Pour plaire à sa 
gouTomante , elle lui chanta dès H 
premier jour totrt ce qu'elle savait , 
avec une petite mine si fine et si ma- 
licieuse^ que Glermonde elle-métne 
n'aurait pu mieux faire ; eHe en iat 
étonnée ^ fit à la petite des questions 
qui éyeillérent sa coriosité. Jultaae 
questionna i son tour j et la êom« 
plaisante institutricenemanqua p<Mnt 
de lui répondre très - exactement , 
parce que^ disait-elle^ il ne faut ]sh 
mais mentir aux enfans. Elle déve- 
loppa donc dans cette petite tête de 
cinq ans^ une foule d'idées nouveliea 
qui n'auraient pas dû. j entrer > de 
long - temps , et qui y fermen«* 
tèrent avec une incroyable rapidité*. 
La gouvernante aubstitua aux cfaan^ 
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80ii$.trÎTÛdeft9.ks.uirs ke phis te^dres^ 

le&FonuBoes le8>pliift passiminées des 

opét^a» n&wreoaxxj et la petite saisît 

aivnee plt^^dia&eiUté encore Fexpces* 

sion qu'il fallait y mettre^ parce que 

mademoiselle Clcmt&nd» lui ex{di<^ 

quait mot à. mot ebaque iigiie de§ 

pal:^ole» y kri ^preauôt à les pronon* 

eer dasu» leur Tvai sens, à les aecom** 

pagaexr d'ua regard ^ d'un souirire; et 

sa docile éeolière fit des progrès si' 

rapides^ qu'à sept ans elie chantais aur 

cla'vecin de sa maman; toirte l'assem^ 

blée était en es&tâse : la comtesse eziH 

clutatée , répétait que mademoiselle 

dermonde était uîu "vrai trésor. A ce 

taleoiA en succéda bientôt un autre : 

ce fut celui de la lecture et de la dé- 

clasiatiou» Mademoiselle* Clermonde 

dit à la comliesw qi»e c'était te seul 

rnioyen d'apprendre eorrectemient le 

français à son élève ; que les filles de 
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8^8 illustres amis dé Paris^ lisaient et 
déclamaient en perfection ; que c^é- 
tait la pierre de touche d'une éduca- 
tion pai!£aile , et que Juliane avait 
les dispositions les plus étonnantes 
pour ce noble exercice. En consé- 
quence on lui laissa le soin de former 
la bibliothèque de son élcTe y qui fut 
composée de quelques contes de fées, 
d'une quantité de romans achetés au 
hasard, et de tous les théâtres. £U« 
ne s'était point trompée sur les ta«- 
lens de Juliane : ses progrès furent 
rapides^ parce que cette étude Famu- 
tait. Bientôt elle n'eut plus d'autre 
«idée ique celle de l'amour^ et d'autre 
désir que dé pouvoir réaliser les ro- 
mans qu'elle lisait, et les rôles qu'elle 
déclaûiait. Oh I que son impatieilce 
était grande de donner aussi des reiH 
dez-TOus dans le berceau de jasmin^ 
d'y voir un amant à ses pieds lui 
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déclarer sa passioa , et de. tomber en 
rougissant dans Stes bras. Son petit 
cœur s'j^nflammait d'avance à cette 
idée ; elle interrompait la lecture ^ 
et disait avec transport à sa goùvei^ 
nante ; « Ob I que n'y suis-je déjà. » 
Glermonde riait ^ et lui répondait 
comme Âgamemnon ; Vous y serez, 
maille» 

Quelquesannées s'écoulèrent ainsi ; 
plus la jeune comtesse grandissait^ 
plus ses talens se déyeloppaient , 
ainsi que sa figure séduisante^ Elle 
apprit à danser ^ et mit dans la danse 
jutant d'expression que dans son^ 
chant. Glermonde dit au comte, qui 
commençait à s'occuper de sa fille , 
et à jouir de ses succès, que l'exer^ 
cice du cheval convenait à sa santé , 
et la ferait grandir^ Jidiane eut 
bientôt un cbeval, et un écuyer 
pour lui apprendre 9 monter avec 
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hardiesse et grâce ^ et bientôt peu 
de jeunes hommes la surpassèrent 
dans cet exercice, qui doit néces- 
sairement altérer cette fleur de 
décence et de timidité y première 
grâce des femmes. Cependant , grâces 
aux soins de mademoiselle Gler- 
monde, elle devint supérieure dans 
Tart de déclamer, et de jouer la 
comédie ; art mensonger qui consiste 
à exprimer avec l'accent de la vérité 
ce qu'on ne sent point encore ; art 
corrupteur qui monte l'imagination , 
égare le cœur, crée des sentimens 
ùidices, et développe le germe de 
toutes les passions ; art dangereux 
p»r la familiarité qu'il établit entre 
les acteurs et Ite actrices , par les 
occasions' qu'il procure, pat* le genre 
d'émotion que donne un rôle qu^on 
▼ieiit de rendre avec feu sur le 
théâtre , et dotit on conserve encore 
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que toute mère sage et prudeBte 
devrait interdire a sa fille; et laisser 
aux êtres dégradés qui en font uii 
métier y ^ qui n'ox:^ plus rien à 
perdre. 

La comtesse n^étaît pas une de 
ces nçières ; elle commença à faire 
quelque attention à sa fille ^ lors- 
qu'elle vit dan9 ses talens un moyen 
de prolonger pour elle l'âge des 
plaisirs, et d'attirer plus de société, 
£lle céda facilement aux conseils 
de mademoiselle Clermonde , qui 
l'assura^ que c'était un meurtre de 
ne pa^ montrer au; grand jour un 
talent aussi distingué que celui de 
la jeune cçmtesse ; que les applau<< 
£sseméns seraient un encourage*. 
inent qui la <)onduiraien| à la per^ 
fection; qu'elle surpasserait bientôt 
mademoiselle Clairon et mademoi* 
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selle Gol^tat ; qù'cm parierait d'elle 
comme d'uù |>rodige, et qu'il 'fallait 
absolameiit môâter un théâtre de 
société. 

Le 'comité et la ^Int'ésse adop- 
tèrent cette idée, et mirent beau* 
cbi^ de tèle k la faîre ¥étÉs'dîr. Vu 
ti'ès^jôli tbéâf ré , 'dirigé tpsflr la gou- 
VerîiaHtè, ^tti âe¥ait «'y %iftë4iâre , 
fut ferrante è grande tt^is^y et Von 
chèrclia à monter ^iwae trôi^e tra- 
gique et cojoiiquè , '{mntd là jeunesse 
du voisinage* j tolis-lesdliâieattx'1w>i- 
gins fufrétlt Mis -en ré^îsifidù ^our 
envoyer lètii* éiiîAik HicWr * à tour à 
&ademoi^llè Glei^ëhdé; élledlfTait 
[ttgér Us ftàlétis *et ^i^y>ti€»* lies 
eWplois. "QUël^iiés pëi^às fta^Ht 
3âsèz râisbnnfefcbles '^bùr ^lé YëftE^r, 
mais cie ftit^fe ^tît 'hJwiflirfej ^la^jrfu- 
part des liârbnsrirtfisibs 'flU eoniÉè, 
moins grands seîgheUrs /et môiits 
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riohèfi qvie lui , fur€^)t ehaifmf & de 
ce. mojen de s'inbnoduire ki SA taj^l^i 
et d'â.tee admis aux brittaiM^s féta^ 
de la comtefise. Mais c^ qu'oa n'avait 
paa pré^vL, c'ett qu'il »ç trouya beaur. 
co«ip pluA d^actriceft qujoo n'çn yqu» 
lait , et paa la moitié des 4oteurS; 
dont on ayait bestHO» En généralle^, 
jeuniss gens sont mpins ylte fpng^és; 
que le& jeunea filles ; ^^ux ^ Vâge 
de Julianè e^t die ses compagnes / 
n'étaient pas en état de jo.uer des- 
rôles un peu difficiles; les plus.âgésp 
étaient ^ les- uns dans tes ùnivei^ités, 
les autres au sei^vice ; en sorte qu& 
le spectacle fut sur le point d'é« 
chouer par cet inconvénient ; mais 
la comtesse y tenait beaucoup ^ parce 
qu'elle n'était pas acçov^tumée aux 
obstacles , et Juliane plus encore ^, 
parce qu'elle espérait que'ce se wt un 
moyen de réaliser un de ses romans.. 



Il fat donc arrêté qu'au défaut de 
jeunes barons^ ou se coAtent^att de 
quelques petits gentilsliommes des 
environs; la comtesse fit quelques 
arances^ alla demander elle -^ même 
aux parens ce qu'elle désirait , «et 
ceux-ci en furent si flattés , qu'ils 
se hâtèrent d'offrir leurs fils de- 
puis dix ans jusqu'à vingt inclu- 
sivement. Le lendemain tous ces 
jeunes gens ^ bjen juches ^ bien 
timides , Jbien décontenancés arri- 
vèrent au château pour subir. Fexa- 
men des nobles directrices; plusieurs 
ne savaient pas un mot de français^ 
et furent exclus de prime abord ; 
la plupart l'estropiaient horrible- 
ment : on çn prit une partie pour 
les confidens ; on fit les tjrans de 
ceux qui avaient la plus grosse voix ; 
mais -mademoiselle Juliane déclara 
qu'il n'y avait pas là un seul Oro^ 
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> , un senl Tancrède , vm seul 
Zamore, et qu'il lui sérail impossible 
d^être leur Zaïre et leur Âménalde. 
L'embarras recommençait , lorsqu'il 
tomba des nues un acteur et un 
«DCLant tel qu'il lui en allait. 
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